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léïK pieiipliBS semblent ivoîr besoin de se reposer 
des grandes œuvres qui font leur gloîre*, et dont te 
Souvenir embellit toute la suite de leurs annales. 
Ainisi le dix-septième siècle, si spletadide pour la 
France; ne fut pour Tltalie qu'une longue décadence. 
Ses populations courbées sous le despotisme de TEs- 
pagnô, qui possédait alors près de la moitié de son 
territoire, épuisées par les guerres , découragées et 
tremblantes, avaient-elles perdu le sentiment de la 
beauté poétique en même temps que celui de la di- 
gnité* humaine et nationale? On le croirait. Les pe- 
tits princes italiens, pour s'étourdir sans doute sur 
leur vasselage , se livrèrent aVec fureur aux plaisirs 



A HISTOIRE DES LETTRES. 

qui énervent, et contribuèrent encore à plonger leurs 
sujets dans la corruption et le marasme. L'Italie re- 
cueillait alors tous les fruits empoisonnés du mor- 
cellement: ces petits états, qui s'étaient long-temps 
déchirés eux-mêmes par des guerres ambitieuses , 
avaient fini par devenir la proie des Espagnols, peu- 
ple fort parce qu'il était soumis à l'unité. Que les 
adversaires de la centralisation songent à l'Italie et 
voient ce que les prétendues libertés provinciales 
font d'un grand peuple ! 

La décadence des lettres italiennes commença ^ 
aiBsi que nous l'avons dit , vers la seconde moitié 
du seizième siècle ; on renferme ordinairement l'é- 
poque de la plus grande décadence entre 1580 et 
1730 (un siècle et^ demi). Quelques hommes cepen^ 
dant ont mérité de vivre dans la mémoire des na- 
tions. Nous avons parlé de Guarini '. L'écrivain 
qui se présente après lui daes Tordre des temps est 
Gabriel Chiabrera, né à Savone, le 8 juin 1552 , et 
mort en 1637. Il consacra toute sa vie à l'étude^ à 
Rome et à Savone , et (ut chassé de ces deux villes 
à l'occasion de duels qu'il prétend n'avoir jamais 
provoqués. Sa vie n'offre pas d'autres incidens re- 
marquables; on sait qu'il se maria à cinquante ans^ 
qu'il n'eut point d'enfans et qu'il mourut dans sa 
quatre -vingt-sixième année. 

Ghiabrera était d'une fécondité prodigieuse : il a 

* Voir notre' cinquidme volume. 
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écrit cinq poèmes épiques dans le goût de rArioste, 
un grand nombre d'ouvrages sur la passion de No- 
tre-Seigneur, et d'autres livres religieux, une mul- 
titude de comédies disposées pour être mises en mu- 
sique, premiers essais dans le genre de Topera , et 
enfm trois volumes de poésies lyriques. Les Italiens 
ne se souviennent que de ces dernières productions 
de Cbiabrera. Il étudia les lyriques de l'antiquité , 
surtout Anacréon et Pindare, et substitua leurs odes 
aux sonnets et à la canzone de ses prédécesseurs. 
Cbiabrera possédait un rare sentiment de l'harmo- 
nie et aucun mieux que lui , dit Tiraboschi , n'a su 
rendre en italien les grâces aimables d'Anacréon , 
ou le vol hardi de Pindare ; aucun n'a plus possédé 
de cet élan divin, de cet estro qui fut le partage des 
Grecs, et sans lequel il n'y a point de poésie. Ses ex- 
pressions ne sont pas toujours très-élégantes, ses 
métaphores sont trop hardies ; mais la noblesse des 
pensées , la vivacité des images , l'inspiration lyri- 
rique enfin , laissent peu remarquer ces défauts. 

Nous demanderons à Tiraboschi pourquoi, avec 
toutes ces brillantes qualités que nous ne contestons 
pas, Cbiabrera n'a pas une plus grande renommée 
en Europe. Il faut bien convenir qu'il n'a innové que 
dans la forme et qu'il n'a fait que répéter les idées 
et les sentimens de ses prédécesseurs. S'il avait été 
un véritable novateur, son nom serait entouré d'une 
autre gloire. Celui deMarini, né à Naples en 1569, 
a eu un rete»(is$eQient énorme ; c'est un gr»nd cou« 
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pable ]Utér»JF6 , et le symbole le flm ooqqu de h 
corruption du gotit italien. Son rare talent, son es- 
prit snhtiU l^i fireot de nombreux protecteurs à Na- 
ples, à RoBM et à Turin. Les conceul , les antiihè*^ 
ses , les délicatesses les plus prétentieuses , tout le 
fau^ brillant que Marini répandait sur la poésie ita- 
liepne^ séduisirent des esprits blasés et corrompus, 
qui avaient p9rdu le sentiment de la beauté simple 
et austère. Ce poète devint bientôt le chef d'une secte 
passioi;inée qui se mit à dédaigner hautement les écri- 
vains dont ritalie était si justement orgueilleuse. 
Une véritable guerre civile littéraire éclata bientôt ; 
malbeureusemeqt pour les défenseurs des grands 
hommes du seizième siècle , ils n'avaient pas con- 
servé la moindre étincelle du génie qu'ils admiraient. 
Le môntô spectacle s'est reproduit chez plusieurs 
peuples à diverses époques. Cette guerre devint 
d'autant pins vive que dans, ce temps de despotisme 
l'imagination italienne n'avait pas d'autre aliment. 
Charles-Emmanuel P% duc de Savoie, fit mettre Ma* 
rini au cachot parce qu'il se crut désigné dans un 
de ses poèmes satiriques. Lorsqu'il fut libre» le poète 
passa en France^ où la reine Marie de Médicis lui ac- 
corda une pension considérable. C'est chez nous 
qu'il écrivit son Adonis , dont la publication excita 
une nouvelle lutte littéraire en Italie. Marini s'y ren« 
dit de nouveau : son entrée à Rome fut triomphale. 
Il alla ensuite à Naples ) sa patrie , où il mourut en 
1625. Ses ouvrages sont trè$-nombreux ; id^Uw » 



cauoni, épithalames , panégyriques , épigranuafiSi 
sonnets, il s'essaya dans tous ces^nres. Son poème 
d* Adonis est plus long que le Roland furieux. Les 
amours de Vénus et d'Adonis suffisent à cette im- 
mense oomposition» toute remplie de descriptions » 
de peintures erotiques , de raffînemens voluptueuxi 
d'esprit prétentieux et subtil; les Italiens tressai!- 
lirent d'enthousiasme, et la réputation de Ifarini Re- 
vint réellement colossale. Les Espagnols l'admiré** 
rent autant que ses compatriotes, et eetle admira<* 
tion se répandit même en France. 

Pour donner une idée de la corruption du goût 
italien i cette époque , nous empruntons à M. de 
fiismondi un madrigal d' AchîUini , un des plus celé* 
bres imitateurs du chevalier Afarini* 

s Je vois mon Lesbin avec la fleur des flrars â la 
main : je respire la fleur; je soupfire pour le pasteur ; la 
fleur soupire des odeurs ; Lesbin respire les ardeurs ; 
yothre l'odeur de l'une, j'adore l'ardeur de l'autre; 
odorant et adorant en même temps> je sens par IV 
deur et par l'ardeur la glaoe et ie tourment, v 

Gomprenez^vous ? Cet incroyable i^aos de atupi*^ 
dites ne reissort pas oDoere dans cette prose aussi 
bien que dans les vers italiais d'Acfaflltni. 

Après nmir cité ce madrigal , M. de Sitmendi 
ajoute: c i/epficudéry, les Voitura» les Balxac, imit 
térent ce style précieux et affecté ; il eut un moment 
de vogue: Boileauet Molièae contribuèrent plus que 
personne à y fyk^ j^moMcet les français. Ces ré- 
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formateurs du goût, quiayaientvules mauvais exem* 
pies Tenir d'Italie , en conçurent un grand mépris 
pour la poésie italienne ; ils ne virent plus que du 
clinquant dans son or le plus pur ; ils firent adopter 
aux Français le mot de concetti pour indiquer les 
jeux d'esprit affectés, tandis que ce mot, qui signifie 
cancqf^Hcns , idées , est toujours pris en bonne part 
dans la langue italienne ; enfin ils n'arrêtèrent pas 
seulement les progrès du mauvais goût en France; 
leurs leçons et leur exemple réagirent ensuite sur la 
littérature italienne elle-même , et firent au bout 
d'un siècle renoncer ces poètes à leur affectation. 9 

Nous avonsreproduit cette page judicieuse, parce 
qu'elle fait comprendre l'extrême rigueur du juge- 
ment de Despréaux sur le Tasse. Le grand poète 
italien a porté la faute de ses malheureux succes- 
seurs qui ont rendu Boileau injuste. 

Au milieu de tout ce despotisme du dix-septième 
siècle , despotisme qui enchaînait la pensée et né 
lui permettait aucun élan généreux , le sénateur flo- 
rentin Filicaja , né en 4642 , est une sorte de mer- 
veille. Ses poésies patriotiques sont le produit d'une 
inspiration réellement forte et sublime. L'Italie, ra- 
vagée par les Français et les Allemands, désolait le 
cœur du poète. Le sonnet qui va suivre, est encore 
très-célèbre aujourd'hui au delà des Alpes. 

ItaUe ! Italie ! toi à ({ni le destin 
Fit oa dQn déplorable de la beauté , 
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Funeste dot de malheurs immenses , 
Que tu portes douloureusement écrits sur ton front. 

Dieu ! que n'es-tu moins belle, ou au moins plus forte ! 
Us te craindraient davantage, ou ils t'aimeraient moins 
Ceux qui paraissent dévorés d'amour pour toi et cependant 
Semblent te défier en des combats à mort. 

Alors je ne verrais plus descendre des Alpes 
Des torrents de soldats , ni les chevaux des Gaules 
Boire l'onde sanglante de tes fleuves. 

Je ne te verrais plus, ceinte d*un fer qui n'est pas à toi , 
Combattre avec le bras des nations étrangères , 
Pour servir toujours^ ou victorieuse ou vaincue. 

Ce sonnet rappelle les grandes inspirations du 
Dante et de Pétrarque ; il est digne de ce maître il- 
lustre, et pour ainsi dire national dans toute l'Eu- 
rope 9 car tout ce qui est doué d'une âme aime 
ritalie et s'intéresse à ses malheurs. 

Une poésie moins grave , dont Berni avait laissé 
des modèles célèbres, acquit à ses auteurs une 
réputation très-populaire. Telle est, entre autres 
poèmes , la Secchia rapita de Tassoni , né à Modène^ 
en i565. U accompagna en Espagne le cardinal 
Colonna ,et, à son retour en Italie,, il excita de nou- 
velles guerres littéraires en écrivant contre la cri- 
tique basée sur les théories d'Aristote et contre les 
poésies de Pétrarque. Le sujet de la Secchia rapita 
9aX une guerre entre lea Bolonais et les Modénftisi 
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pendant laquelle le sceau d'un puits fut enh^é au 
milieu de Bologne par quelques soldats, et porté en 
triomphe à Modène, où il est encore conservé au- 
jourd'hui dans le clocher de la cathédrale. 

Ces douze chants de combats, moitié héroïques et 
moitié burlesques, sont très-ennuyeux, quoique 
Ton ne puisse refuser à Tassoni de l'esprit , de la 
grâce et un assez vif sentiment poétique. Cet auteur 
a voulu probableaient stygmatiser ees éternelies 
guerres que les diverses peuplades italiennes se 
faisaient au moyen âge pour les motifs les plus fu- 
tiles. François Bracciolinî , de Pistoia , qui vécut 
de i556 à 46415, s'imagina servir la religion chré- 
tienne en publiant un poème burlesque^ Lo schéma 
degliDei ( la Moquerie des dieux)* C'est uae satire 
assez comique, mais plus souvent fiustidieuse, des 
divinités païennes. 

Deux autres épopées burlesques , Malmmûle ratr 
quisiato de Lorenzo Lippî (4676) et leTorrœhione 4^ 
solaio de Paolo Minuccî , occupèrent l'Italie à oause 
de la pureté de leur style toscan , que l'acadéinie 
délia Crasca s'efforçait alors de conserver dam soii 
intégrité populaire. Mais c'esi li une question toute 
philologique , et ces poèmes ne pourraient manqua 
d'endormir les lecteurs étrangers aux querelles des 
érudits italiens. 

La seule création véritable du dix «sepiiéitie sié«- 
cle, en Italie , est celle de l'opéra. La musique j 
jiaquit au moment où la poésie et les autres arts j 
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fattguisfiftiflot. fifa Florentin, nommé Rinverini, 
composa des poèmes mythologiques qui ftirent mis 
tm BMttîqiie pur trois compmiteiirs , Péri , Jacob 
Corsi 4t GabeîiiL Apostolo Zeno , né dans Ttle de 
Candie 9 en i669, suivit les traces de Rinuccini; 
mais il substitua aux dieux de la Cible les héros de 
rhiâtoine; il écrivit même plusieurs opéras, imités 
des tragédies de Racine , dont la gloire avait franchi 
les Alpes depuis quelque temps. €es poètes étaient 
loin de l'exquise élégance que Métastase devait thire 
admirer dans le siècle suivant ^ mais ils avaient ce- 
pendant un sentiment assez rare de la poésie qui 
convient au musicien* et méme^ sous le point de vue 
littéraire , leurs œuvres l'emportaient de beaucoup 
sur les milliers de tragédies , de comédies et de pas« 
torales qui se jouaient journellement sur tous les 
théâtres et dans toutes les petites cours de Tltalie à 
cette époque. Ces pièces sans inspiration étaient 
remplies de ccmoetâ; le génie du poète n'existant 
plus y on y avait substitué un grand étalage de 
spectacle, l'art du décorateur tenait lieu de poé- 
sie. 

Ainsi cette Italie qui , tandis que notre langue 
balbutiait des vers barbares , produisait les magni- 
fiques tercets du Dante et les divins sonnets de Pé* 
trarque» ne trouvait plus que des idées préien* 
tieuses et des sentimens faux pendant que nos 
grands hommes étonnaient le monde. Les écrivains 
italiens du dix-septièiae siècle cQntiauent à 6tre 
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çtygmatisés dans leur patrie sous le nom de &ioeit- 
tUtiy qui est devenu une injure. 

Quelques prosateurs ont cependant conservé une 
réputation honorable : Fra Paolo Sarpi de Yehise , 
qui vécut de 1552 à 1623, et défendit contre les 
papes Tautorité du sénat de Venise , se montra leur 
ennemi dans son histoire du concile de Trente , pu- 
bliée sous le pseudonyme de Pietro Soave ; mais on 
ne peut refuser de Tesprit et de la malice à son au* 
teur : nous sommes loin d'accorder les mêmes éloges 
à son impartialité. Nous avons parlé ailleurs de 
Henri Davila, né en Chypre en 1576. Attaché de 
bonne heure à la cour de France « il eut pour mar- 
raine Catherine de Médicis^ qui devint sa bienfai- 
trice. Davila lui témoigna sa reconnaissance en dé- 
guisant ses crimes. Après la mort de Henri Hl , il 
servit pendant cinq ans la cause de Henri lY. Mais, 
rappelé à Venise en 1599 , il y obtint plusieurs 
emplois importans et y écrivit son histoire, qui 
comprend les guerres civiles de 1559 à 1598. Ce 
livre renferme une peinture très-piquante de cette 
époque; son auteur fut assassiné en voyage à Tocca- 
sion d'une querelle insignifiante. 

Pour terminer cette esquisse de la littérature ita- 
lienne au dix-septième siècle , nous citerons deux 
historiens qui ne sont pas oubliés dans leur patrie, 
nous voulons parler de Guido Bentivoglîo , auteur 
d'une histoire des guerres de Flandres, écrite avec 
clarté y mais déparée par desprétentîons à réléganœ 
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et surtout par une partialité tré? décidée pour les 
Espagnols. Le second de ces historiens est Baptisto 
Nani, qui écrivit les annales de Venise de 1613 
à 1673. Ce sont des hommes dont les érudits seuls 
savent les noms en Europe , mais qui jouissent ce^ 
pendant de quelque considération littéraire dans 
leur pays. 



n. 



daVam*-*^) 



-■■^"""■i' 



' Pfotis dTOSST dondait dans notre dernier Tolume 
lliistoire de la littérature espagnole jusqu^à la fin 
dndîx-septrème siècle^ parce que plusieurs des plua 
célèbres écrivains de l'Espagne nés dans le i$eii:iême 
siécte ont prolongé teur vie assez avant dans Je dix- 
septième ; mais il n'en a pas été ainsi de la litté- 
rature portugaise; nous n'en avons retracé que 
Fépoque la plus brillante dont Camoêns est le 
hérû». Lé teïnps que nous étudions aujourdliui est 
une p ha&e de décadence; le Portugal n'était pas plu^ 
heureux que Tltalie ^ ses jours de splendeur et de 
conquête s'étaient évanouis depuis long-temps. Sou- 
mis à l'Espagne; il languissait sous son despotisme; 
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et quand une révolution replaça les rois de Portu- 
gal sur leur trône, l'État n'en fut pas plus heureux. 

Les poètes se présentent en foule à cette époque ; 
mais personne n'a de génie. C'est un déluge de son- 
nets, d'églogues fades et prétentieuses, un bruit mo« 
notone qui fatigue l'oreille et ne laisse rien péné- 
trer jusqu'à l'âme. ^ 

L'homme le plus éminent parmi les écrivains por- 
tugais du dix-septième siècle est Manuel de Faria ; 
Souza, né en 1590. Mêlé dès l'âge de quinze ans aux 
aiQjagiNs.publiques par un de ses parens qui occupait 
une place iniportante,41 montra dès lors^une grande 
capacité. Plus tard , Faria fut employé à la cour de 
Madrid, alors souveraine du Portugal , puis, attaché 
à l'ambassade de Rome. De retour à Madrid il re- 
nonça aux affaires et se livra sans relâche aux travaux 
historiques et littéraires. Il écrivit prodigieusement, 
entassa les œuvres et se fit une réputation brillante. 
Ses ouvrages les plus célèbres sont|: une HisUnre de 
Portugal^ ou Europe portugaise; LafontaineAganippey et 
un commentaire sur le Camoëns. La plupart des écrits 
de Faria sont en castillan ^ la patrie det Camoëns 
perdait jusqu'à sa langue. L'auteur de l'histoire de 
Portugal est bien loin de la simplicité des maîtres de 
rhistoire, c'est le goût qui dominait en Espagne 
chez ' Gongora et chez Quevedo lui-même ^ : de 
Fexagération/ des faux brillans, des antithèse ^ des 

Voirnbtre cinquème voiame. 
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concetti. On n'estime pas plus Faria comme criti- 
que que comme historien ; son commentaire sur le 
Gamoëns prouve qu'il n'avait pas l'idée de la beauté 
poétique. Ses vers ne valent pas mieux que sa prose. 
Ses églogues» genre de composition qui exige sur- 
tout de la simplicité et du naturel, sont prétentieu- 
ses et bizarres , dans leur conception comme dans 
leur style. Après Manuel de Faria y Souza il faut ci- 
ter Antoine Barbosa Bacellar, né en 1610; c'est lui 
qui^ le premier, composa en langage portugais des 
élégies connues sous le nom deSandades; ce sont des 
plaintes d'amour exprimées dans la solitude ; les 
sentimens ont quelque fadeur sans doute, la pensée 
n'a ni variété, ni éclat; mais plusieurs pièces ne man- 
quent pas d'harmonie. Jacinthe Freire de Andrade 
eut un talent remarquable pour la poésie burlesque; 
il s'amusait à ridiculiser ses emphatiques contem- 
porains , mais il ne les corrigea pas, La vie de don 
Juan de Castro, quatrième vice-roi des Indes» fut 
long-temps regardée comme un chef-d'oéuvre. «Juan 
de Castro, dit M. deSismondi, vivait à cette époque 
glorieuse où les Portugais fondèrent, par un courage 
héroïque , l'empire dont leur mollesse et leur luxe 
précipitèrent la ruine dans la génération suivante. 
Andrade paraît animé par le sentiment de ces ver- 
tus antiques ; il raconte les grandes actions de son 
héros avec autant de simplicité que de noblesse ; 
c'est lui qui a rendu célèbre la moustache donnée 
çn gage par le vice-roi des Indes. Don Juan de Cas- 
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thb, Apfës \iiibit soutenu contre l6 roi dé tiatnbosa 
le mémorable siège de Diu , et avoir triomphé de 
forces qbi settiblûiefit irrésistibles, prit la résolution 
de ^dbéftiir,. jusqu'aux fôndemeris^ cette forteresse, 
poilr ëë {préparer k un nouveau siège ; mais il n'y 
aVait t>bisd'ai*gént d&hs les cdfflhes royaut, {)lils d'ef- 
fets préC;ieux , plus rien qui pût servir ft^ payer les 
Tiuvriers et les soldats. Les marcliands {tortbgais de 
Géà souveht trompés par les promes^e»^ qu'on n'eié- 
cdtait jaihais , ne voulaient lui fhire aucun erédit. 
Bon fitè^^dôdF'ernand, avait été tué dans le siégea II 
voulut d'abord déterrer ses os , afin de les dbnner 
eoitlme gaged auigmarohandè deGoa, pour l'emprunt 
qu'il voulait leur faire ; mais dn ne les trouva plus , 
lis avaient été conëumés pa^ ce climat brûlant. Alors 
il coupa une de ses moustadhes > qu'il leur envoya 
t)Omme gage d'honneur de l'emprunt qu'il leur fai- 
sait, t H ne m'est restée leur dît^il^ que ma propre 
barb^ j et je vous l'envoie par Diego Hodriguez de 
Arvedo^ car vous devez déjà-savoir que je ne possède 
tiiibri ni fargent^ ni meubles, ni autre chose de vail- 
lent' ^ pdur assuber vètre créance, excepté une vé- 
'Hté $èl^i)e4A toèife que le Seigheur^ moii Dieu , m'a 
•ddtitïé^i â'dilr ce giage glorieux Juan de Castro ob- 
tint «fiMeffbt ravgétit'doat il avait besoin^ et sa mous- 
'tmbd( retipée ensbite parjsa famille des mains de ses 
k!»éatitii^s^ èsttfioiiséf véëencQire) aujourd htti oomme 
tiie'lMilnettt de 8» loyauté et da^oa dévùuemetitaUJi 
tfiiéi<(its^ d* te patrie^ i^ 
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Qmiïd AtiAf^de T^cànié âVéô cette èlM|rfîcîté SIA- 
fi<)ue9 il 66t pleifi d'mtéfèt, mds^ouVéïMsôit ^tylé e^ 
prétentieux , ses sentimens faux ocr ê^àgéfé^. tl n'st 
pad pti échapper àtix défauts de son époqfûé, doilt les 
poètes fie sofit p\m anjoufd^hor éélébfdâ que pal* 
leufsi ridicules. Voici tin sùftttét de la scietlfVioIante 
de Geo, cité par M.deSisiuondîconittie utl modèle da 
goût de cette époque. Cette petite pîèôe est adres- 
sée à Marianne de Luna, amie dé Fâoteur, <jui joué, 
comme on va le voir, avec le nom de Ltina. 

« Muses qui , dans le jardin du roi du jour, dé- 
liez vos douces voix et arrêtez lèvent , divinités qui, 
en admirant la pensée, augméiKle^led fleUrs qu'A- 
pollon cultive , laissez la compagnie du soleil ; car, 
excitant Tenvie du firmament , une lune qui est un 
soleil» qui est un prodige , construit pour vous un 
jardin d'harmonie; et pour que vous ne croyiez point 
qu'un bonheur semblable puisse payer un tribut à 
la variété, à cause de ce que cette pure lumière tient 
de la lune, sachez que, par une grâce de la divinité, 
ce jardin musical est rendu inviolable par le mur 
immortel de Téter nité. i^ 

Nous ne nous chargerons pas de faire compren- 
dre cet imbroglio ; on comprendra toujours assez 
pour sentir combien cela est absurde. Les colonies 
portugaises fournirent à cette époque plusieurs poè- 
tes qui ont eu de la célébrité: Francisco de Yascon- 
cellas, un des auteurs de sonnets qui se sont le plus 
affranchis du mauvais goût de ce temps , était né à 
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Madère. Un poète religieux dont les œuvres ont été 
long-temps populaires , André Nunez de Sylva, vit 
le jour au Brésil. 

Mais les beaux jours de Gamoêns n'étaient plus , 
la gloire littéraire , s'était éclipsée avec la gloire po- 
litique ; tous ces écrivains sans génie ne parvinrent 
pas à faire répéter leurs noms au delà des conûns de 
leur patrie. Après la paix de 1688 , lorsque le Por- 
tugal recouvra son indépendance , la nation tomba 
dans un assoupissement léthargique; le dix-sep- 
tième siècle finit ainsi dans le sommeil de Tintelli- 
gence, triste successeur de l'âge des découvertes, des 
conquêtes et de la poésie. 



LITTÉRATURE DU NORD. 



m. 



ftofllqMf nwtf fur If |iUéfiiti|r« 4«f pcvplpi 4« P9r4 «t <i^ ^'H 
de rSurope. 



Nous n^avons pas à nous occuper daAs ce allume 
de la liltérature allemande , que noua ne retrou wr 
rons désormais que vers le milieu du dix-iiuitièiiiê 
siècle; mais }^ littérature Scandinave dont nous 
avons cherché à faire connaître les éommpnoemâns, 
en traitant de l'histoire des lettres ^u moyen ftge| 
nous préoccppe un peu. Nops sentons qu^ilf aura 
peut-être ici une lacune qu'il nous sera impossible 
de combler. Les travaux particuliers $uf la li.t|^a- 
ture scapdip^ve inanquent encore , |e |^n)ps,de $pp 
histoire générale n'est donc pas venu- Y.|i-t-îl 14 d(^ 
beautés qui puissent rivaliser avec celles 4es langui^ 
romanes? Nos lecteurs perdent?ila beaucoup à ne 
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pas trouver dans ce livre des études plus longues 
sur ces contrées 7 Nous n'osons répondre à ces ques- 
tions. Cependant, nous sommes porté à penser que 
la plus grande originalité de la poésie Scandinave 
se trouve dans les Eddas. Les poèmes chevaleresques 
chrétiens de l'Europe méridionale parvinrent plus 
tard à la connaissance des peuples du Nord et fu- 
rent imités par leurs poètes ; mais ce n'était là qu'un 
travail littéraire et non une poésie naturelle , l'ex- 
pression de la pensée et du sentiment d'un peuple. 
Ils reproduisirent le poème héroïque allemand des 
Niebelungeriy et F. Schlegel avoue que les poètes 
Scandinaves l'emportent dans les détails sur le pDème 
primitif. Après les vers , vinrent des livres chevale- 
resques en prose, puis d'innombrables chansons po- 
pulaires \ Elles devinrent presque toute la litté- 
rature de la Scandinavie, depuis l'établissement du 
protestantisme. Les écrivains suédois et danois at- 
tribuèrent cette interruption dans le travail de leurs 
langues à l'envahissement de la langue allemande. 
Les pages suivantes de Schlegel démontrent com- 
plètement l'imperfection des études sur plusieurs 
littératures de l'Europe ; car le critique allemand 

* Et encore la plupart de ces chansons populaires recueil- 
lies dans les 46* et 17* siècles n^étaient autres que les anciens 
chants di^s Scaltles ([ui remontent a des temps bien plus éloi- 
gnés. Voir, sur la ScaudinaTie , les travaux inléressans de 
MM. Mamûer et impàc«. 
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était mieux placé que nous pour connaître les peu- 
ples dont il parle. 

« Parmi les nations slaves qui appartenaient en- 
tièrement à l'Occident , la Bohème eut , sous Char- 
les lY, une littérature complète et très-riche, qu'il 
serait même fort important défaire connaître d'une 
manière plus exacte. Il parait toutefois, d'après ce qui 
est connu, qu'elle fut plus riche dans les sciences et 
dans l'histoire que dans la poésie. J'ignore si la lan- 
gue polonaise , dont on a beaucoup vanté , dans ces 
derniers temps, l'aptitude pour la poésie, n'a pas 
été antérieurement et dans le moyen âge très-riche 
en poêles véritables , ainsi qu'on pourrait facilement 
le présumer, d'après le caractère de la nation polo- 
naise. S'il n'en a pas été ainsi , si les nations et la 
langue slaves n'ont pas eu dans le moyen âge «ne 
poésie aussi riche et aussi originale que les peuples 
parlant les langues romanes et germaniques , peut- 
être serait-il possible d'en donner une explication 
générale, en remarquant qu'elles ne prirent aucune 
part, ou du moins qu'une part très- faible aux croi- 
sades. D'ailleurs , si l'esprit de la chevalerie ne leur 
était plus originairement étranger et inconnu , du 
moins était-il chez eux moins général , moins domi<- 
nant et moins répandu que dans le reste de rOcci* 
dent ; peut-être aussi la théogonie particulière aux 
Slaves , avant qu'ils adoptassent le christianisme ^ 
était-elle moins riche que celle des Germains, ou 
fut-elle t lors de rintroduction du christianisme | 



plus généraleiarat , plus rigoureoftenaU M fhê 
soudainement abolie? Les langues slaves, bien 
qu'elles aient une origine oommune avec les plus 
belles langues anciennes et modernes» ne paraissent 
cependant que peu propres , ou n'avoir pas été ap^ 
proprîées i la poésie. • • 

» 11 est certain que, même dans des temps fort 
anciens , les Hongrois ont eu une poésie héroiqua 
originale dans leur langue primitive. L'invasion du 
pays et sa conquête par les Sept-Chefs en furent 
probablement le premier sujet. On voit, par les 
chroniqueurs qui assurent avoir sous les yeux une 
foule de chants contenant de pareilles idées, que oes 
traditions du temps du paganisme ne se perdirent 
pas entièrement^ même après l'introduction du 
christianisme. Un savant hongrois, Revay, a thème 
découvert et arraché à l'oubli un de ces chants, qui 
a pour «sujet l'arrivée des Magyares en Hongrie, li 
est très-vraisemblable que la chronique du secré* 
taire du roi Bêla , qui joue up rôle si important 
dans l'histoire de Hongrie et même dans le droit 
public hongrois, ne se pomposa en très-grande 
partie que de semblables chants héroïques histori- 
ques , que CQ chroniqueur n'a fait que mettre en 
prose , et auiquels il a bien pu qjouter toutes sorr 
tes d'opinions et de prétendus éclaircissemens de 
son invention. Il ne mérite donc aucunement le ton 
d'aigreur avec lequel les historiens critiques ont 
poutumâ dâ Combattre son témoignage i on, devrait , 
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que qu'il ast , im monument de rancienne tradition 
héroïque et de rancienne poésie des Magyares y e% 
Testimer comme tel , plutôt quQ de vouloir en tirer 
des conséquences politiques ou y rattacher des dis^ 
eussions toutr-è^fait étrangères à un pareil recueil 
de traditions. Attila fut un autre sujet pour les 
poètes hongrois, qui le considéraient comme un 
héro^ et comme un roi de leur nation. On trouve 
dans ces chroniques la preuve qu'Attila et les hé* 
ros goths , que les poésies allemandes lui associent 
dans le chant des Niebelungen et dans le livre des 
Héros, ont aussi été célébrés en langue hongroise; 
et qu'il e](istait encore des chants de ce genre, 
mêipe dans des temps assez rapprochés. Il est vrai» 
semblable que toute cette poésie ancienne périt sous 
Matbias Corvin * qui voulut faire tout d'un coup de 
ses Hongrois des Latins et des Italiens ; d'où il ré- 
sulta naturellement que la langue nationale fut né- 
gligée, et que les anciennes traditions, ainsi que 
les anciens chants, tombèrent dans Toubli. La Hon- 
grie éprouva donc au quinzième siècle le sort 
qui nous était réservé à nous autres Allemands au 
dix-huitième, si un grand roi qui, comme Mathias, 
ne connaissait et n'estimait que la culture intellec- 
tuelle des étrangers, avait dominé sur toute l'Alle- 
magne d'une manière aussi illimitée que Corvin en 
Hongrie. Ce que cette culture étrangère épargna de 
Vancienne tradition , ainsi que des monumens de 
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la langue et de la poésie, périt probablement tout-à- 
fait dans les dévastations des Turcs. Le goût pour le 
poème héroïque historique s*est cependant conservé 
chez les Hongrois , même dans les temps posté- 
rieurs, et a produit, dans les seizième et dix-septième 
siècles , des poètes et des ouvrages célèbres dans 
le genre épique; jusqu'à ce qu'enfin, de nos 
jours, Kisfaloudi, poète plein de sensibilité, appli- 
quât aux anciennes traditions nationales les chants 
que jusqu'alors il avait exclusivement consacrés à 
l'auteur, t 

On voit dans quelle incertitude marche encore la 
critique allemande^ et combien nous sommes loin 
du jour où il sera possible d'entreprendre un travail 
synthétique sur les littératures du Nord et de l'Est 
de l'Europe. En attendant, nous allons continuer 
l'étude des lettres chez les peuples dont le travail 
intellectuel est plus révélé. 



I 



IV. 



l>e la Uttératnre anglaise an dix-teptième lîècle. — Hobb«f. -— 
I>onne. — ^nTaller. — Cowley. — Denham. — > Butler.— ^ Mîlton. 
Dryden. — • Settle. — Otway . — W ewton , eto. 



L^Ângleterre du dix-septième siècle offre un ta*' 
bleau de luttes morales et de guerres civiles achar- 
nées; cet empire, long-temps calme sous le pouvoir 
incontesté d'Elisabeth, était entré de nouveau dans 
les voies violentes. Le parlement et la royauté se li- 
vraientun combatsanglant et les esprits s'égaraientde 
plus en plus dans cette atmosphère brûlante. Depuis 
le règne d'Elisabeth, l'intelligence jouait un rôle im- 
mense en Angleterre : aux réunions paisibles des 
lettrés de cette époque , qui s'occupaient de belles 
questions d'art et ne songeaient nullement à com- 
battre le pouvoir, avaient succédé d'autres concilia- 
bules , où s'élaboraient d'audacieuses théories so- 
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cîales et religieuses. Sôus le règne de Charles I®% tout 
tendait à l'action , à la réforme pratique ; les plus 
graves discussions se présentaient partout sous des 
formes brillantes etpassionnc'es. La jeunesse se pres- 
sait en foule dans lesécpies du temple et dans les 
safons pour entendre les parleurs à la mode. Le 
jeune lord Falklan avait fait de sa maison et de ses 
jardins une sorte d'académie, où régnaient une 
grande liberté d'^esprit et un amour ardent de la 
vérité et de la justice. Seldert, jurisconsuFlfe très-sa- 
vant, prodiguait aux jeunes auditeurs les trésors de 
son érudition; Chilling-Worth, cet athlète éloquent 
du protestantisme, battu plusieurs fois et se relevant 
toujours , troublait les esprits de ses incertitudes 
en matière de foi. Les livres qui se publiaient alors 
échauflaient singulièrement les imaginations. Le co- 
lortel Sydney écrivait son traité du gouverfifement 
rempli des idées républicaines qui ont dirigé toute 
la vie de cet homme célèbre exécuté souà Charles II 
par un jugement iriîqtie et barbare. Ce litre était 
loin des tliéories de droit divin qu'avait défendues 
sous le règne précédent le roi Jacques ï** dans son 
Basilidbn Doron (le présent royal) qu'il dédiait à 
scm fils ataié. L'ouvrage du moHarqoe contenait des 
rechercher bish)rrques asset curiem^s et des leçons 
pleines de sagesse âu poini de vue où il se plaçait ; 
mais fes' laits ne devaient p^à larder à démoMfer 
l'insuffibaMe deè idées de ce prince pour ïéussif 
dam» te^^venretnent de» peuples modernes. Iton-^ 
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séulraidnt \en livres ^ mais des milliers d'écrits éfrfié* 
fE^eSy répandaient daris les populations les habiludeft 
d'exatdënet deréVolle. « L*ardeur des esprits était 
. saiib mesyre? dit M. Guizot^ le mouvement univer'* 
sel, inouï et déréglé ; à Londres, à York^ dans toutes 
les grandes villes du royaume , les pamphlets , les 
journaux périodiques, ir réguliers, se multiplioîent, 
se propageaient en tous sens ; questions politiques, 
religieuses , historiques , nouvelles, ser0ions, mn-^ 
seils, invectives, tout y prenait place ; tout y était 
raconté , débattu ; des messagers volontaires les 
colportaient dans les campagnes ; aux assises , les 
jours de marché» aux portes des églises^ on sepres^ 
sait pour les acheter ou les lire ; et dans cette explo-* 
sion de toutes les pensées^ au milieu de cet appel si 
nouveau à l'opinion du peuple ^ tandis qu'au fond 
des démarches et des écrits régnait déjà le principe 
de la souveraineté nationale aux prises avec le droit, 
divin des couronnes, les statuts , la jurisprudence ^ 
les traditions, les usages étaient sans cesse invoqués, 
comme seuls juges légitimes du début ; et la révolue- 
lion était partout sans que nul osât le dire^ ni peut^ 
être se l'avouer * ». 

Ce fut au milieu de ces orages continuels que vé- 
cut Thomas Hobbes , né à Malmesbury en 1588* 
Gbargé à vingt ans de l'éducation du jeune comte de 
Devonshire, il parcourut la France et l'Italie , et se 

^ HiH<»il*e<le lu révolulioa d'An^leierre^ 
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consacra à l'étude avec une ardeur digne de meil- 
leurs résultats. Ses livres lui suscitèrent des enne- 
mis puissans. Ses principaux écrits sont : Elementa 
phibsaphica seupolilicadecive. Leviathan sive derepublicdy 
des opuscules philosophiques , dans lesquels il traite 
des principales facultés de rhommei et quelques tra- 
vaux sur les mathématiques. 

Hobbes défendit Tabsolutisme en politique et le 
matérialisme en philosophie. Aussi Charles II, dès 
que vint la restauration , s'empressa-t-il de lui ac- 
corder une pension qui suffit à ses besoins. Jusqu'à 
cette époque (1660), le philosophe anglais avait été 
obligé de se cacher pour éviter les persécutions de 
ses enneihis: il avait trouvé un refuge chez son élève. 

L'école sensualiste du dix-huilième siècle a fait 
grand bruit en France des écrits de Hobbes ; quel- 
ques écrivains spiritualistes ou catholiques, M. de 
Maistre entre autres, l'ont rejeté avec dédain. Mal- 
gréses erreurs, cet esprit avait une puissance incon- 
testable ; il séduisit Gassendi , dont il reçut des le- 
çons à Paris, et se lia intimement à Piseavec Gali- 
lée. Pendant son séjour en France, Hobbes fut mis 
en correspondance avec Descartes. Ces deux hom- 
mes ne pouvaient s'entendre , le premier venait de 
faire connaître ses lois du mouvement , le seicond les 
attaqua. Us ne furent pas plus d'accord sur les ques- 
tions psychologiques. Descartes avait dit : Je pense, 
donc je suis. 

Hobbes répondit par cette phrase absurde : 
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M Je pense , donc la matière peut penser. » 

Hobbes fut un de ces génies extrêmes dont la m\^ 
sien est d'exagérer tout. En politique, il ne reconnaît 
guère que le droit de la force, noalgré ses plaidoyers 
en faveur du droit divin des rois. En philosophie, il 
spiritualise , pour ainsi dire, la matière , puisqu'il 
la doue de pensée. Cette philosophie est un fatajis^ 
me universel , c'est le renversement non-seulemeut 
de la dignité humaine, mais de toute idée raisonna* . 
ble sur la nature de Dieu. Pour Hobbes, la religion 
est une affaire de législation et non de croyance. Il 
veut que les hommes suivent aveuglément le culte 
que la loi leur impose. « C'est à celui qui gouverne 
à décider de ce qui convient ou non dans cette bran- 
che de Vadministration ainsi que dans toute autre. 
Les signes de la vénération des peuples envers leur 
ï>ieu ne sont pas moins subordonnés à la volonté dû 
maître qui commande qu'à la nature des choses. »' 

Pour Hobbes les sens sont l'origine de tout dans 
l'homme. Nous n'avons pas de conscience , et nous 
ne devons jamais remonter au delà de la loi civile, 
qui est relativement infaillible. 

Au milieu de ces monstrueuses erreurs, une chose 
reste étonnante, c'est la puissance incontestable de 
r intelligence de Hobbes. Diderot dit avec raison : La 
plupart de ceux qui ne peuvent entendre son nom 
sans frémir n'ont pas lu et ne sont pas en état de 
lire une page de ses ouvrages. 

L'histoire de la philosophie est pleine de ces grands 

TI. 8 
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esprits qm rorga^U systétfMlique égsrre; garde2 *-vêud 
d^ teiîi* accorder lears premiers principes, car ils 
éM me terrible force logique pcar en déduire des 
eôittséquences qiri paraissent alors invincibles. La 
iaamère de Hobbès est plerne d'une austérité vigoa- 
t^tfse, son style dépouillé de tout ornement. Ses 
doctrines deivraient conduire l'hoinnie à une vie de 
dépravation , son soin unique d*après elles devrait 
eonsister à éviter les cours d'assises. Et cependault 
le 'philosophe itialélrialiste eut ane existence honora* 
tfle,,son coittr Mit moins vicié que son intelli- 
gence *• 

Pendant quela philosdphie^toinbait'dâns Fabltiie 
du matérialisme, 'lâpoéëie*présentait de tout dutras 
tendances. Yers^lecommencenient du div-sefitiàitié 
sièèle'parut en' Angleterre une ctassed'écrivains qti^ 
les Critique» ont nommés ^ poètes niéiapliysiciens. 
G^émiSBnt des hommes d'une profonde érudition; 
toA t]ui a^ientle' tért de h^eonfondre a vec< la poé- 
sie, ils ne furent que de plats versificateurs isansTf^- 
Diè/6oiine, le i^lus eéièbihe'd^entre ouK^néàLon- 
dresen i573, et morrt èb 1681, écrivit b«ayeoop, 

*• Ncrns reviendrons bientôt sur ces ' grandes q^estâons. 
La philosophie tient une place si élevée dans Thistoire de 
Tesprit humain que nous sommes forcé d'en indiquer en 
passant Tes phases principales ; mais (>our que Ton ne noiis 
adre^e pii9leirëprDC%e^insnflhaiite, ttous'éprbtivons lëfte* 
soin de rappeler que ce livi^^eftf MHdiiII lliteMtokle' la IRtéw 
ffidore». * 
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et Bryden, en parlant de plusieurs de ses contenip<H 
rains et de lui-même , dit que s'ils le cédaient i 
Donne pour l'esprit comme poètes ^ ils lui étaient 
bien supérieurs. Cet esprit de Donne est peu per- 
ceptible dans les vers que nous avons de lui. Toute 
cette école affectait les prétentions ridicules que 
nous avons trouvées en Italie et en France, et dont 
le chevalier Sfarini est le modèle le plus connu peut- 
être- Elle cherchait à surprendre par des combinai- 
sons de mots et de pensées d'autant plus inattendues 
qu'elles étaient complètemont absurdes. Rien de 
plus éloigné de l'éloquence ou du pathétique que 
cette disposition déplorable. La poésie devenait un 
jeu d'esprit , et de quel esprit I 

« Nul doute^ dit Johnson dans sa vie de Cowley, 
qu'à l'époque où la réputation de ces chefs du genre 
était dans tout son éclat, ils ne comptassent beaucoup 
plus d'imitateurs que nous ne leur en conaissons 
maintenant. On peut dire que Suckling ^ /Waller , 
Denham, Cowley, Cleiweland et RI iltoo , leurs suc- 
cesseurs immédiats^ n'ont laissé comme poètes mé« 
taphysiciens aucun souvenfr après eux. Denham et 
Waller se frayèrent une autre route à la gloire en 
perfectionnant notre harmonie poétique. Milton ne 
s'est essayé qu^une seule fois dans le style des mé- 
taphysiciens: on voit une je veux parler de ses vers 
surlevoiturier Hobson. Cowley adopta lemémestyle 
et surpassa tous ses prédécesseurs par le sentiment 
et rharmonié. Sttckling ne se distingua ni par un9 
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poésie soignée, ni par Tabondaiice def( idéçs. La pal- 
me du genre resta donc à Co^yley ; Suckling ne put 
l'atie^iidre, Milton la dédaigna. » 

Abraham Colley naquit en 1618 ; son père était 
épicier, 11 mourut pendant Tenfance du poète et sa 
mère fit de nobles efiorts pour lui donner une édu- 
cation distinguée. Sa vocation poétique fut éveillée 
par la lecture habituelle de la Reine fée de Spenser, 
qu'il trouva dans la petite bibliothèque paternelle. 
On peut dire que Gowley, Milton et Pope ont bal- 
butié des vers ; le premier fit imprimer à treize ans 
un volume de poésies , qui contenait , entre autres 
norceaux, rimloire.tJîagique de. Pyramç et Thisbé et 
Constance et PhilUus. Cowley ic^ompdsa le premier de 
ces deux poètQes^^âixans^ ^t le second à douze. 
Entré à l'Univer^téido Cambridge , en 1636 , il ne 
cessa d'édrire ejsi yerB anglajsi et .m^m^ en; prose la- 
tine. Attaché. au parti ;iioyali$te,.i) fut chassé de 
Cambridge par rinfluenceiduparlQmeqt^.et se ré- 
fugia au coljég^ S^ainW^tl à. Oiford. (^a loyauté de 
son caractère et l'élég^tiieie de sa conversation lui va - 
lurent Testime et fô.CQnfiqtpee des royalistes , et en- 
tre autres celles de l'illustre.. lord FalHIand. Quand 
Oxford fut livré aux padementairesi , Gowley suivit 
la reine à-Paris et devint $ecirétsir)e dç; lord Jermyn, 
depuis conbte de, S^otrAlbans. ; i 

Deretourâ Lon4res^ ^i^^fi^My fut emprisonné 
et obliigé;d!acb^^r .s^Jih<9r;(é par, ua patjitionnement 
demîile livres st^ling., que.lui fourçitle docteur 
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Scarboroug. Ce fut dans cette même année qu'il 
publia le recueil de ses poésies. Cowléy les fit pré- 
céder d'une préface daps laquelle il exprimait le 
vœu de se retirer dans quelque plantation améri- 
caine et d'y vivre solitaire loin ides troubles du con« 
tinent. 

Le poète ne vit pas ce rêve se réaliser ; il continua 
à'vivre en Angleterre ; fidèle , à ce qu'il parait, à la 
cause royaliste, il n'en fut guère récompensé lors de 
la restauration de Charles II, car on le vit se retirer 
triste et mcconient dans le comté de Surrey. Il 
mourut en 1667 à Porch House, dans Ghertsey : il 
n*élait âgé que de quarante-neiuf ans. 

Comme nous l'avons dit , Gowley est le premier 
de ces poètes métaphysiciens , qui avaient vicié en eux 
tous les dons de l'esprit par leurs prétentions subti- 
les. En l'étudiant, on se fera donc une idée de l'école. 

«Comme'ils désiraient bien plus être admirés que 
compris, dit Johnson, ils tiraient leurs idées de quel- 
ques parties de la science peu familières aux ama- 
teurs ordinaires de la poésie. Ainsi Cowley, en par- 
lant du savoir, dit : 

L'arbre sacré s'élevait au milieu d'an beau verger^: { 

Le phénix , la vérité, était perché sur ses branches , 
£t avait bâti son nid parfumé . ! : r 

Sur le véritable arbre de porphyre» que montrait la yrai^. 

.l^^'^e; 
Gliacane de ses feuilles donpait des idées. suivantes ^ 
Et ses pommes étaient aittant dé démonstrations, i 
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La coolear en étail si pure et «i divine , 

Que lear ombre effaçait Téclat de toutes les autres lumières. 

Ceci est déjà détestable ; que dirons-nous donc 
des vers suivans du poète Donne , adressés à une 
femme dont il veut faire Téloge 7 

Il croit natureUemenl dans chaque chose 
Un baume qui lui conserve sa iraicheur, 
S4 elle n'est endommagée par aucune atteinte extérieure. 
Ce baume , c'est chez tous la jeunesse et la beauté. 
A l'aide de la science , de la religion , 
De la vertu, et d'autres moyens semblables, vous avez com- 
posé 
Un mithridate dont l'effet 
Vous préierre ou vont guérit de tout ce qu'on 
Peut Teus faire ou vous dire« 

Nous pourrions multiplier ces citations bizarres; 
mais nous croyons devoir nous arrêter. Les lignes 
qui précédent suffisent pour faire juger Tétrange 
poésie de cette école, qui s'éloignait de la nature et 
de la vérité pour courir après TextraorH inaire et le 
nouveau. Gowley, le chef et le véritable maître de 
cette pléîade poétique , a écrit une foule de petites 
pièces f dont plusieurs sont très - remarquables. 
Johnson dit que son ode sur Tesprit est à peu prés 
sans rivale. Plusieurs strophes sont en effet pleines 
de sens et d'une versification sévère. 

Lia Chronique du raèrpe poète est une œuvre légère, 
d'une poésie -él^ante et gaie } ce genre d'ouvrage £u^ 



UB triomphe pour Ck^wley doat le» ixaitations d*An 
nacréoa se li&enl eAQOjpe avec pl^is^r em Àngle^rre} 
son recueil de poésies aiuoureut^s intitulé : Va. mcâr 
tresse, a beaucoup occupé les critiques anglaiff La 
docteur Sprat dit « que les pages de Tauteur $:egar^ 
gmt de science , et que' le lecteur y trouve un trésor 
d'instruction auquel il était loin À» s'attendre. « Ce 
que le lecteur ne trouve pas» c'est la passifW <iue )q 
poète $'e$( proposé de peindre. 

c Âddison entre dans de longues explications re- 
lativement à ridée mère qui a fourni à Gowley les 
innombrables coficetôdont sa ifat^iw^a est remplie , 
dit Jdinson. Ainsi que beaucoup d'autres poètes, il 
exprime métaphoriquement son amour par les inots dp 
flamme et de feu ; et tout ce qu'on peut dire du feu, 
pris dans des acceptions réelles, il le dit de l'amour 
ou feu figuratif. l<e mémie mot eist pris dans la même 
phrase au sens propre et au sens figuré. Ainsi, cher- 
chant à concilier la froideur du regi^rd que Iqi jette 
sa maîtresse, et le pouvoir qu'ont Iqs méfias r^gaiE^ds 
de l'enflammer d'amour, il considère les yeux de sa 
belle 43omme des verres turdens faUs 4e gkce* ^o çen* 
tant assez de force pour suippo^t^ ^ cba^cjes lef 
plus opposées de l'amour, il en condut que la ^ff^ 
torride est habitable. En parlait d'un ar^e jpffpX 
sur lequel il avait gravé des ver.^ ^ sa ffï^itre§»ep fl 
fait Démarquer ^ue les iCiammes q^i I^ .cçnisji^^nt 
ont aussi flétri et brûlé cet arbre. Addison appelle 
ces comttf ^ Vfi^ni m^ , c!«H->^iliw wê sorte 
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d'esprit qui consisté en idées yraies dans un sens 
de l'expression et fausses dans un autre : Âddison 
se montre ici fort indulgent. Cette confusion d'ima- 
ges peut plaire pendant quelques minutes , mais 
comme elle n'est pas dans la nature , elle devient 
bientôt ennuyeuse et fatigante au dernier point. 
Gowley avait pour elle une affection aussi vive que 
s'il en eût été l'inventeur ; et cependant^ sans parler 
des anciens, l'Italie moderne aurait pu lui fournir 
les modèles de ce genre ^ » 

Cowley a eu l'idée de ressusciter Pindare; mais 
ces imitations du poète thébain , malgré quelques 
sti'ophes bien faites çà et là , ne donnent pas l'idée 
de cette poésie solennelle des jeux olympiques; les 
odes pindariques de Gowley ont suscité en Angle- 
terre une foule de poètes médiocres qui ont voulu 
être grandioses et se sont bornés à être ennuyeux. 
Mais son ambition n'était pas satisfaite de tant d'es- 
sais ; il entreprit un poème épique sur David. Son 
dessein élait de l'écrire en douze chants ; il se fati- 
gua dès le quatrième et laissa son œuvre inachevée. 
Le Davidéis est déparé par une foule de concetii, par 
toutes les prétentions de Gowley et de son école ; 
mais s'il n'est pas un beau poème, c'est un ouvrage 
qui révèle une érudition vaste; les notes valent peut- 
être mieux que le texte. 
. Gowley avait étudié profondément l'antiquité ; il 

* VU de Cmleyy traduite par MM. Didot et Mahon, 
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surpassa Milton dans Fart d'écrire en vers latins et 
ne fut vaincu en Angleterre dans ce genre de'com*- 
position que par le iravail de May qui continua très- 
habilement la Pharsale de Lucain. Gowley est un 
grand exemple : né avec de belles facultés, il n*a pro- 
duit que des œuvres entachées de mille défauts , 
parce qu'au lieu d'imiter la nature et de se péné- 
trer de la beauté et de la vérité éternelle, il chercha 
l'étrange et obéit au mauvait goût de son époque. 
Ses essais en prose sont supérieurs à ses vers ; là ses 
idées sont naturelles et son style gracieux. Son ami 
John Denham, de Dublin, se montra dans sa première 
jeunesse bien plus passionné pour le jeu que pour 
la poésie. Aussi la surprise fut grande lorsqu'il 
publia le Sophi , ouvrage qui fixa sur lui l'atten- 
tion publique. Très -attaché au parti royaliste, 
Denhamfut nommé par Charles II surintendant des 
bâtimens royaux. Des chagrins domestiques le ren- 
dirent fou ; il mourut en 1668 et fut enterré dans 
l'abbaye de Wesminster auprès de Chaucer, de Spen- 
cer et de Cowley. 

Denham est considéré comme un des pères de la 
poésie anglaise. Prier a dit : Denham et Waller amé- 
liorèrent notre versification , et Dryden la perfec- 
tionna. Denham a essayé plusieurs genres , celui 
dans lequel il a le plus réussi est le poème descrip* 
tif. Il a voulu être gai ; mais la légèreté ne lui va 
pas. Ses pièces les plus médiocres présentent de 
belles parties^ Son poème intitulé la Colline de Coo- 
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per initia les Anglais à cette poésie du paysage dans 
laquelle ils ont excellé depuis* 

Plusieurs petites pièces de Denham sont célèbres 
en Angleterre par la netteté de Texpression et la 
concision de la pensée. Nous citerons entre autres ces 
vers sur Straffbrd i 



Sa sagesse était telle qu'elle faisait en même temps 

L'admiration et la terreur des trois royanmes. 

Seal, deyant leurs armées réunies , 

Il semblait un ennemi de force égale. 

Telle était la puissance de son éloquence 

Que ceux qui redoutaient embrassaient bientôt 

Sa cause avec plus de chaleur que lui-même. 

« Chacun de ses auditeurs croyait être à la place de l'ora- 
teur. Et nul n'était spectateur plus impassible que lui-même. 
Il avait tellement Tart de remuer les passions qu'on a tu des 
personnes désirer, pour être défendues par lui, que l'accusa- 
tion qu'il éloignait fut dirigée contre elles 

» Il pnrlait, et c'était la pitié privée qui luttait avec la 
haine publique, la raison avec la rage , l'éloquence avec le 
destin.» 

Denham traduisit Virgile à vingt et un ans: un de 
ses principaux titres à la renommée est d'avoir mo- 
diQé la versification anglaise ; il a contribué à en 
fixer le rbythme. Waller, que Prier cite avec Den- 
ham comme un des créateurs de la poésie en An- 
gleterre^ naquit dans une |)osition brillante ; sa mère 
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était sœur du fameux Hampden. Doué d'une grande ^ 
fortune , Waller fut membre du parlement et aug- 
menta encore sa richesse par un mariage. Teuf à 
vingt-cinq ans^ il se maria de nouveau et continua 
avec ardeur sa carrière politique. Ses discours sont 
empreints d'un ardent esprit d'opposition ; cepen- 
dant il s'effraya des projets du parlement contre le 
roi, et trahit un complot dont la découverte ût périr 
plusieurs citoyens. Waller ne montra aucun caractère 
dans cette circonstance , son repentir et ses lâches 
dénonciations lui sauvèrent la vie; il vint en France, 
à Rouen^ puis à Paris, où il étala un tel luxe que sa 
fortune en fut presque détruite. Waller obtint de 
Cromwel la permission de retourner en Angleterre, 
et vécut dans Tintimité du protecteur dont il écrivit 
le panégyrique en 1654. Ce poème renferme de ma- 
gnifiques vers et est considéré comme la plus belle 
œuvre de Waller; il passe sous silence les faits con* 
damnables de la vie de son héros, et ne met en évi- 
dence que le guerrier et le politique habile. Son 
poème sur la guerre d'Espagne contient aussi des 
vers d'une grande bea*uté , et son élégie sur la mort 
du protecteur est inspirée par un regret sincère et 
une admiration exaltée. Mais Charles II revint oc- 
cuper le trône, et l'imagination mobile du poète se 
se mit à vanter le roi légitime, comme elle avait vanté 
l'usurpateur; conduite flétrissante qui se reproduit 
malheureusement chez tous les peuples aux époques 
orageuses de leurs révolutions* l^esiouaftgesadras- 
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t sées à Charles H sur son retour furent généralement 
trouvées très-inférieures au panégyrique du protec- 
teur. On dit que le roi s'en plaignit un jour à Waller 
et que le vil courtisan lui répondit : Sire, les poètes 
réussissent toujours mieux dans la fiction que dans 
la réalité. 

Sous Charles II et sous Jacques II, Waller fut de 
nouveau membre du parlement, et y conquit une 
place importante par son esprit sans cesse jaillis- 
sant ; il vécut dans l'intimité de tout ce que TAngle*- 
terre avait alors de plus illustre. Dans sa vieillesse 
il écrivit des vers pleins de piété et voulut se retirer 
dans la solitude; mais il mourut avant Taccomplis- 
sement de ce projet, le 21 octobre 1687. 

Les poésies de Waller n'atteignent presque jamais 
au sublime. Ses idées sont celles qui se présentent 
dans la conversation élégante de gens distingués. 
C'est de l'esprit, de la grâce et du bon sens. Les poètes 
du règne d'Elisabeth , dit Jonhson, s'étaient princi- 
palement occupés de celte partie de l'art poétique, 
qui après eux fut entièrement négligée ou oubliée. 
Waller reconnut Fairfax * pour son modèle ; il au- 
rait pu lire avec non moins de fruit le poème de Da- 
vies *. Cet ouvrage, quoique philosophique, est écrit 
avec une élégance qui séduit et charme l'oreille. 

< La poésie de Waller est plutôt harmonieuse 

* Traducteur du Tasse , mort en 1632. 
^ ht nosct te Ipsatjfi , par sir John Davies, 
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que forte. On trouve chez lui peu d'exemples de ces 
vers pleins et sonores qui , suivant Pope , sont la 
beauté caractéristique de Dryden. La critique a jugé 
que le prix delà force devait être donné à Denbam, 
mais que celui de la douceur appartenait à Walier. 

Aucun ouvrage des poètes que nous venons de ci- 
ter n'approche de VHudibras de Butler* Ce poème 
héroî comique vivra autant que la langue anglaise. 
Johnson croit que Butler s'est inspiré de l'œuvre 
immortelle de Cervantes. Son héros est un juge pres- 
bytérien y orgueilleux de son autorité, et plein du 
zèle aveugle qui caractérise l'ignorance. Accompa* 
gné d'un clerc indépendant , obstiné , querelleur , 
avec lequel il est toujours en dispute, Hudibras court 
le pays pour réprimer la superstition^ et corriger les 
abus. 

Comme toutes les peintures qui retracent des ri- 
dicules de sectes ou de partis , et non les passions 
immuables de Thomme , le poème de Butler a pour 
nous bien moins de charme que pour ses contem- 
porains. « Cela se conçoit d'autant mieux, dit John- 
son,, que la gravité aigre et désagréable, la supçrsti- 
*iion chagrine^ l'humeur sombre, les scrupules in- 
flexibles des anciens puritains ne nous sont plus 
connus que par les livres ou par la traditioja.. ?lous 
n'avons jamais vu de nos propres yeux ces sectaires, 
et ce n'est que par l'étude des temps que nous pou- 
vons encore compi^endrç les satires dont ils ont été 
ï'objet. Nos aieux avaient à cet égard, un grand avan- 
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tage sur nous: ils jugeaient le tableau d'après la vie» 
Nous ne jugeons de la yie que par le tableau '. > 

Ce qui était vrai pour Johnson Test bien plus 
encore pour nous. Ainsi Hudibras est assez ennuyeux 
pour un Français du dix-neuvième siècle, tandis que 
don Quichotte est ausi amusant qu'il pouvait Tètre 
pour les Espagnols de son époque. Gela n'empêche 
pas que la plaisanterie incisive ou bouffonne de But- 
ler ne fasse naître souvent, même aujourd'hui^ le rire 
que provoquent Sancho ou Sganarelle, et cet esprit 
si original el si vif est soutenu par une érudition im- 
mense. Butler connaissait la théologie , la philoso^ 
phie, toute la science de son temps, comme notre Ra- 
belais connaissait son seizième siècle. Il n'avaitpas, 
dit un critique , souffert la vie sans la voir et sans 
Tobserver. Ce mot souffert convient admirablement 
à Texistence de l'auteur d'Hudibras; sa biographie 
laisse de l'incertitude sur les commenoemens de sa 
carrière; tout ce que l'on sait d'une manière cer- 
taine, c'est qu'il vécut et mourut pauvre. Et oepen** 
dant son poème, par les caricatures qu'il faisait des 
presbytériens, servait puissamment le parti royal. Ses 
vers étaient colportés , on les savait par cœur, un«r 
ioule de dystiques brillans et fortement trempés 
passèrent dans ht conversation anglaise et s'y re- 
trouvent encore aujourd'hui. Ce poème avait été 
rœnvre de toute la vie de Butler, le fruit des obser*^ 
vations et des études les plus paiieales at lû& plus 



profiMdes. tNLWycherly^ dit Packe, o'a jamm Mte- 
que uùe seule occasion de représenter au duc de 
Buckifigham quel service M. Butler avait rendu à la 
famille royale en écrivant ma iiàiiailable Hudîbras. 
C'était, lui répétait-il , une véritable honte pour la 
cour d'Aj^gleterre de souffrir qu'un homme de $on 
caractère et de son mérite languit obscurément dans 
un état voisin de rindîgunce. Le duc écoutait ioii- 
jours les représentations de Wycherly -aivec une 
bienveillance marquée. Enfin , au bout de «quelque 
temps n il lui promit de reooiiimandâr s&sk^oàégi 
aux bontés de sa majesté. M. Wycherly, dans l'es* 
poir de lui faire tenir parole ^ i^tint de sa grâoe de 
fixer le jour où le poète modeste et maUieiflreHX 
pourrait être présenté à son nouveau patron* Le 
duc décida enfin que le rendez -vous aurait lieu à 
Roebuck ; Butler et son ami arrivèrent les premiers. 
Le duc ne tarda pas à les rejoindre. Par un fMieste 
hasard, laj)ortede la cbambreoù ils se tehaîient (était 
resiée ouverte; ils avaient à peine éehangé quelques 
premiers mots de politesse , lorsque le duc, qvi s'é^^ 
tait assis près de cette porte , aperçut un «hevaïîer 
de sa cooAaissance donnant le bras à deux ^dames. 
Cet individu , quoique noble^, ntd pougâssavt pas dé 
faire le plus infâme des métiers » et avatt^déjà rendn 
plus d'un ignoble service au voluptueux Buolâ|ighorm. 
Celui-oi ne l'eut pas plutôt entrevu •qu'41 «e leva et 
courut ie adjoindre), oubliant -à la fois et 0on*enga^ 
^eBie»t ût sa propre dignité , bien plusdMposéà «a^» 
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crîfier sa fortune pour obtenir des plaisirs salariés 
qu'à remployer noblement en venant au secours du 
mérite malheureux. Depuis ce jour, jamais Butler ne 
'vit le moindre effet des promesses du duc. » 

Le poète royaliste , malgré l'indifférence de ceux 
qu'il soutenait, n'en continua pas moins son œuvre, 
et publia en 1678 la troisième partie de l'Hudibras, 
qui est resté incomplet. L'auteur mourut en 1680, 
âgé de soixante-huit ans. 

Si nous n'avons rien cité de l'Hudibras, c'est que 
nous avons trouvé qu'une traduction française ne 
réussissait pas à donner l'idée de cette poésie toute 
empreinte du langage local et des manières presby- 
tériennes. Nous pensons que la lecture des Puritains 
d'Ecosse de notre illustre contemporain serait une 
excellente préparation à celle d'Hudibras. 

Mais l'ordre des temps nous conduit devant un 
des plus profonds et des plus austères génies qui 
aient excité l'admiration des hommes. Au mi- 
lieu de ces troubles civils qui ensanglantaient l'An- 
gleterre , et auxquels se trouvèrent plus ou moins 
mêlés les écrivains dont nous venons de parler , 
John Milton, qui les domine tous de si haut, naquit 
le 9 décembre 1608, dans la cité de Londres, Bread- 
Street^ entre six et sept heures du matin. 

Son père, qui était notaire à Londres, semble avoir 
pris grand soin de son éducation ; il eut plusieurs 
maîtres célèbres, entre autres Thomas Young, puis 
il alla étudier au collège du Christ à Cambridge. U 
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écrivît des vers de irès-bonue heure , mais ces pro- 
ductions de sa première jeunesse étaient loin d'an- 
noncer le génie sublime qui devait créer un jour le 
Paradis perdu. 

Après avoir pris les degrés de bachelier et de 
maître^ Millon quitta l'Universilé de Cambridge et 
emporta d'elle une idée bien désavantageuse ; son 
esprit austère trouvait cette éducation trop frivole. 
11 renonça en même temps au projet d'entrer dans 
les ordres et se retira à la campagne, chez son père, 
qui demeurait alors à Horton, dans le Buckingham* 
scbire. Il passa cinq années dans cette solitude, étu- 
diant avec ardeur les auteurs grecs et latins. Ce fut 
pendant ce séjour à la campagne qu'il composa le 
Masque de Cornus , pièce tirée de la Circé d'Homère. 
Après cet essai vint Lycidas , élégie sur la mort de 
M. King , (ils de sir John King, secrétaire d'État 
pour les affaires d'Irlande , pendant les règnes d'E- 
lisabeth , de Jacques et de Charles 1". Cette élégie 
rappelle les poètes toscans, que Milton connaissait 
et ^aimait. Sa pastorale intitulée : V Arcades est à peu 
près du même temps. 

Milton quitta l'Angleterre en i638 et vint d'abord 
à Paris, où lord Sendamore le mit en rapport avec 
Grotius, résidant alors à la Cour de France, comme 
ambassadeur de Christine, reine de Suède. Mais il 
avait la passion de l'Italie et il' se hâta de se rendre 
dans cette belle contrée : Florence le retint deust 
mois ; il visita ses académies et y lut ses premièréâ 
VI. 4 
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prbauctioris qui lui attirèrent de nofcles encourage- 
"mens. De Florence îl alla à Sienne , et de Sienne a 
ilome, où il fut accueilli avec distinction par les sa- 
vans et les grands seigneurs. Milton paraît avoir été 
très-Ôa(téde ces hommages italiens, quoiqu'ils fus- 
sent presque tous exprimés en vers détestables. 

À^rès deux mois de séjour à Rome où il visita 
(Éaiilée, alors prisonnier de l'Inquisition, Mîllon se 
rendit à Naples avec un ermite , qui l'introduisit 
auprès de Manso , marquis de Villa, vieillard 
qui avait été autrefois le protecteur du Tasse, il se 
proposait de visiter la Sicile et la Grèce, lorsque le 
bruit des différends qui s'étaient élevés entre le roi 
et le parlement le rappela en Angleterre, où îl re- 
tourna en passant par Venise, Genèveetla France. A 
son retour, Milton ne chercha pas d'abord à se mê- 
ler aux discussions politiques qui agitaient l'Angle- 
terre • il alla demeurer dans une maison à jardin 
(garclen-liouse), dans Aldersgate-Street, et prit des 
pensionnaires qu'il se chargea d'instruire. 

Mais cette occupation ne suffit pas long-temps À 
l'ardente activité de son esprit : l'Angleterre fer- 
mentait étrâmc de Milton ressentit cette fermenta- 
tion terrible. Le premier écrit qu'il lança au milieu 
(le toute cette polémique brûlante, fut son traité de 
la réformatîon, qui parut en 1641, ouvrageen deux 
livres, destiné à soutenir les puritains et à combat- 
tre l*Église établie. 

Hall, évèque de Norwich , avait publié une dé- 
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fense de Tépiscopat sous le titre de Humble renion" 
irance] six ministres répondirent au prélat en 1641. 
Le docte Usherius réfuta celte réponse et fut réfuté 
à son tour par Milton dans un écrit intitulé de VÊ^ 
piscopat des prélats. Ses :pdim^h\cls se succédèrent; 
dans celui qui a pour titre : le Gouvernement presby" 
iérien défendu contre la prélature , il promet un ou- 
vrage qui sera utile à son pays et lui fera honneur. 
« Pour entreprendre une pareille tâche , dit-il , î! 
faut adresser de ferventes prières à l'Esprit éternel, 
qui peut à son gré nous enrichir de ses dons ; lui 
seul peut envoyer un séraphin avec te feu sacré de 
son autel pour purifier les lèvres de qui il lui plaît. 
On doit ajouter à ces prières des lectures bien faites 
et choisies , une application constante et Tétude de 
tous les arts, ainsi que celle de tout ce qui est hon- 
nête et noble. Tant que ce projet ne sera pas rempli, 
au moins jusqu'à un certain point, je ne négligerai 
rien pour le mettce à exécution. » 

Le comle d'Ëssex ayant pris Reading en 1643, le 
frère de Millon vint demeurer avec lui , et à cette 
époque le nombre de ses écoliers se trouva fort aug- 
menté. Le poète, qui avait alors trente-cinq ans, fit 
une absence d'un mois , et revint marié. Sa femme 
était mademoiselle Marie Powel , fille aînée de Ri- 
chard Powel, juge de paixde Forest-Hill, près Sho- 
tover, dans Oxford-Shire. La vie austère et mono- 
tone de Milton déplut probablement à sa femme ; ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'elle abandonna lepoéte 
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et s'en retourna chez son père. Le docteur Johnson 
dit avec une tranquillité toute stoïque : a Milton était 
trop occupé pour s'apercevoir beaucoup de Tabsence 
de sa femme. » Il paraît cependant qu'il s'en aper- 
çut , puisqu'il se décida promptement à la répu- 
dier pour cause de désobéissance , et qu'il écrivit à 
cette occasion, en 1644, la Doctrine et la discipline du 
divorce , suivie bientôt du Jugement de Martin Bucer 
sur le divorce^ et l'année d'après son Tetrachordon ou 
commentaire sur les quatre principaux passages de l'É- 
criture qui traitent du mariage. 

Le clergé, qui tenait alors sa fameuse assemblée à 
Westminster, obtint que l'auteur serait cité devant 
les lords, qui le renvoyèrent absous. IVJillon soute- 
nait dans ses écrits des doctrines dangereuses , qui 
lui étaient surtout inspirées par ses souffrances do- 
mestiques. Peu d'hommes sont assez forts pour que 
les faits de la vie privée ne viennent pas obscurcir 
leur intelligence. Lafermeté de Milton elfraya la fa- 
mille de sa femme, d'autant plus qu'il faisait la cour 
à une jeune personne d'un grand mérite , fille du 
docteur Davis. Un jour que Milton se trouvait en vi- 
site chez un desesparens, nommé Blakboroug, dans 
le passage de Saint-Marlin-le-Grand,il fut fort sur- 
pris de voir sa lemme sortir tout à coup d'une autre 
pièce et implorer son pardon à genoux. Le poète 
finit par oublier l'injure qui lui avait été faite et 
l'abandon coupable dans lequel on l'avait laissé; il 
reprit sa femme, et lorsque sa famille fut dans le 
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malheur par suite des désastres des royalistes, il la 
recueillit chez lui avec un généreux dévouement. 

Millon fit bientôt paraître son Areopagitica , ou 
Discours de John Milton sur la liberté d'imprimer sans 
autorisation du gouvernement, il est assez curieux 
pour des Français du dix-neuvième siècle de con- 
naître l'opinion de Tauteur du Paradis perdu sur la 
liberté de la presse. 

Voici un fragment très-énergique traduit par M, 
de Chateaubriand : 

« Tuer un homme , c'est tuer une créature rai- 
sonnable , tuer un livre, c'est tuer la raison , c'est 
tuer l'immortalité plutôt que la vie. Les révolutions 
des âges souvent ne retrouvent pas une vérité rejelée^ 
et faute de laquelle des nations entières souHrent 
éternellement. 

» Le peuple vous conjure de ne pas rétrograder , 
d'entrer dans le chemin de la vérité et de la vertu. Il 
me semble voir, dans ma pensée, une noble et puis- 
sante nation se lever, comme un homme fort, après 
le sommeil; il me semble voir un aigle muant sa 
puissantejeunesse, allumant ses regards nonéblouis 
au plein rayon du soleil de midi, ôlant à la fon- 
taine même de la lumière céleste les écailles de ses 
yeux long-temps abusés , tandis que la bruyante et 
timide volée des oiseaux qui aiment le crépuscule 
fuit en désordre. Supprimerez-vous cette moisson 
fleurie de connaissances et de lumières nouvelles , 
qui ont grandi et qui grandissent encore journellei? 

/ 
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ment dans celle cité? Établirez -vous uneoligarchie 
de vingt monopoleurs , pour affamer nos esprits ? 
N'auron$*nous rien au delà de la nourriture qui 
nous sera mesurée par leur boisseau? Croyez-moi, 
lords et communes , je me suis assis parmi les sa- 
\ans étrangers; ils me félicitaient d*ètre né sur une 
terre de liberté philosophique , tandis qu'ils étaient 
réduits à gémir de la servile condition où le savoir 
était tenu dansleiir pays. J*ai visité le fameux Gali- 
lée devenu vieux, prisonnier de rinquisition, pour 
avoir pensé en astronomie autrement qu'un censeur 
franciscain ou dominicain. La liberté est la nourri- 
ce de tous les grands esprits : c'est elle qui éclaire 
nos pensées comme la lumière du ciel, t 

L'illustre traducteur ajoute : « A cet énergique lan- 
gage on reconnaît Tauteur du Paradis perdu. Nilton 
est un aussi grand écrivain en prose qu'en vers ; 
les révolutions l'ont rapproché de nous ; ses idées 
politiques en font un homme de notre époque : il se 
plaint dans ses vers d'être venu un siècle trop tard , 
il aurait pu se plaindre dans sa prose d'être venu un 
siècle trop tôt. Maintenant l'heure de sa résurrection 
est arrivée; je serai heureux d'avoir donné la main à 
Hilton pour sortir de sa tombe comme prosateur ; 
depuis long-temps la gloire lui a dit comme poète : 
$ Lève-toi I 11 s'est levé et ne se recouchera plus ^ 9 

Vers la même époque (1645) , Milton publia on 

* Essaf iwr la llUiralure^an falaise* 
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recueil de ses poèmes latins et anglais, dans lequel 
V Allegro et le Penseroso parurent pour la première fois. 
Il se relira alors à Ilalborn, dans une petite maison 
qui donnait par derrière sur Lincoln's-lnn Fields. 
On n'a j)as connaissance qu'il ait rien inis au joiJX 
depuis cet instant jusqu'à la mort du roi G^ap^^ 
les V\ Mais alors, voyant que les presbytériens con- 
damnaient les régicides^ M il ton (et ceci estpje,ut-ètre 
la preuve la plus effrayante de la fureur aveugle des 
partis ) écrivit un traité pour justifier cet attentat et 
pour calmer le peuple. Milton fut saps pitié pour 
les fautes du monarque aveugle, que sa mort aurait 
au moins dû faire respecter, et son pamphlet inti- 
tulé Iconoclaste est d'un rigorisme souvent injuste. 

Le roi Charles II, réfugié alors en Hollande, con- 
fia la défense de son père et de la monarchie à Sau- 
maise, professeur de belles-lettres à Leyde ; ce der- 
nier fit paraître à cette occasion, en 1649, sa défense 
du roi (Defensio régis); Milton, alors secrétaire la- 
tin du conseil d'État de la république, ne répliqua 
qu'en 1651, Il eut l'affreux malheur de ^rdre 
la vue, et il ne paraît pas que son caractère ait fai- 
bli dans cette épreuve, car nous le voyons continuer 
ses controverses jusqu'en 1653. Ses diverses œuvres 
de cette époque sont un mélange d'ironie grossière 
et de mâïe éloquence. Nous citerons encore une 
page du grand potte sur Cromwell. 

« U mç ^çr^it^^Çjpoj^siWe de .opi^pler toulo^ lef 
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irilles qu'il a prises , toutes les batailles qu'il a ga- 
gnées. La surface entière de Tempire. britannique a 
été la scèae de ses exploits et le théâtre de ses triom- 
phes... A toi, notre pays doit ses libertés; tu ne pou- 
vais porter un titre plus utile que celui d'auteur , 
de gardien , de conservateur de nos libertés. Non- 
seulement tu as éclipsé les actions de tous nos rois , 
mais celles qui ont été racontées de nos héros fabu- 
leux; réfléchis souvent au cher gage que la terre 
qui t*a donné la naissance a confié à tes soins : 
la liberté qu'elle espéra autrefois de la fleur des 
talens et des vertus , elle l'attend maintenant de 
toi; elle se flatte de l'obtenir de toi seul. Honore les 
vives espérances que nous avons conçues, honore les 
sollicitudes de ta patrie inquiète. Respecte les re* 
gards et les blessures de tes braves compagnons qui^ 
sous ta bannière , ont hardiment combattu pour la 
liberté , respecte les ombres de ceux qui périrent 
sur le champ de bataille , respecte les opinions et 
^ les espérances que les États étrangers ont conçues 'de 
oous^^e nous qui leur avons promis pour eux-mê- 
mes tant d'avantagesde cette liberté, laquelle, si elle 
s'évanouissait, nous plongerait dans le plus profond 
abîme delà honte; enfin respecte-toi toi-même ; ne 
80ufi*re pas , après avoir bravé tant de périls pour 
l'amour des libertés, qu'elles soient violées par toi* 
mème^ ou attaquées par d'autres mains. Tu ne peux 
être vraiment libre que nous ne le soyons nous-- 
mêmes. Telle est la nature des choses : celui qui em- 
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piète sur la liberté de tous est le premier à perdre 
la sienne et à devenir esclave *. » 

On croira,! t entendre un écrivain français du dix- 
huilième siècle. Le docteur Johnson. n'a remarqué 
dans ce langage que les flatteries adressées à Grom* 
well; il nous semble que Tâme du citoyen s*y mon- 
tre cependant assez fière. 

En 1653, Milton cessa ses controverses ; depuis 
cette époque il se livra tout entier à ses études par- 
ticulières et aux fonctions de son emploi civil. Sa 
première femme était morte lui laissant trois filles; 
quoique aveugle, Milton épousa bientôt après Ca- 
therine , fille du capitaine Woodcock d'FIackney , 
femme élevée dans les mêmes principes que lui. 
Cette dernière mourut au bout d'un an. Son mari, 
dit Johnson, a honoré sa mémoire d'un assez mau- 
vais sonnet. 

Milton était âgé de quarante-sept ans , lorsqu'il 
renonça à ces polémiques oubliées depuis long- 
temps et qui firent toute la renommée de l'auteur 
durant sa vie. Ce fut alors qu'il entreprit d'exécu- 
ter des projets qu'il méditait depuis bien des an- 
nées. Il arrêta donc le plan de trois grands ouvra- 
ges, celui d'un poème épique, celui de l'histoire de 
son pays, et enfin celui d'un dictionnaire de la lan- 
gue latine. 

^ Seconde défense iradaite par M. de Chateaubriand daoi 
•on Essah 
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Ce dernier ouvrage, tout entier de recherches mi- 
nutieuses , est sans cont^^it celui qui convient le 
moins à un aveugle. Cependant Mjlton réi|nit long- 
temps les matériaux de cette œuvre, mais pft ne ^it 
trop» ce qu'ils sont devenus. 

c L'histoire d'Angleterre de Milton , dit M. de 
Chateaubriand , se compose de six livres , elle ne va 
pas au delà delà bataille d'Hastings. L'Heplarcbie^ 
quoiqu'on dise Hume, y est fort bien débrouillée: 
le style de l'ouvrage est mâle, simple, entremêlé de 
réflexions presque toujours relatives au temps où 
l'historien écrivait. » 

L'invention, la poésie, est un travail littéraire que 
la cécité n'empêche pas. Milton s*était préparé à 
son poème par d'immenses études; il avait appris le 
monde et les arts. « Le poète, disait-il, doit être 
un vrai poème, Ouglliimself to be a true poem ; c'est- 
à-dire, ajoute M. de Chateaubriand, un modèle des 
choses les meilleures et les p}us honorables. Milton 
se levait à quatre heures du matin en été ; et h cinq 
en hiver, et il travaillait sans relâche jusqu'à midi. 
Voilà comment celte grande intelligence compre- 
nait les devoirs de l'écrivain. 

Pendant qu'il préparait son magnifique chef-d'œu- 
vre , Tenvie d'occuper le public de lui le reprit de 
nouveau , et en 4658, il fit imprimer un manuscrit 
de Raleigh, intitulé le Conseil du cabinet. L'année sui- 
vante , il donna cours à sa passion contre le clergé 
d'Angleterre par la publication de son Troif/^ 4u 
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pouvoir civil dans les matières ecclésiastiques, et des 
moyens d*écarter de l'Église les mercenaires* 

Lorsque Richard , iils de €roinweil , fut obligé 
d'abandonner le pouvoir et que le retour de Char- 
les II devint à peu près certain , Milton lança encore 
dans le monde quelques écrits pour s'eiïorcer de 
ressusciter la république qui mourait. La restaura- 
tion se fit et le poète cessa d'être secrétaire: inquiet, 
il se cacha pendant quelque temps dans l'enclos de 
Barthélémy, près de West-Smithfield. Maïs les ré- 
gicides seuls furent poursuivis , on se contenta de 
faire brûler par la main du bourreau l'écrit de MiU 
ton qui avait défendu l'acte terrible de la condamna- 
tion de Charles P'. Il y avait eu d'abord , assure-t- 
on, un orui^e de poursuites contre Milton , mais Ri- 
cbardson, dans ses mémoires, rapporte, d'après des 
autorités recommandables, que la grâce du grand 
poète est due à Davenant qu'il avait sauvé lui-même 
de la mort pendant la guerre civile entre le parle- 
ment et le roi. Johnson , qui rapporte cet incident, 
ajoute qu'il est cependant fort douteux que la vie de 
Milton ait jamais été en danger. Il se retira vers cette 
époque dans Jewin-Street près AldersgateStreet. 
Aveugle et pauvre, il avait besoin d'une compagne; 
aussi épousa-t-il Elisabeth Minshul, d'une famille 
noble de Cheshire, mais probablement sans fortune, 
c H prenait toutes ses femmes , dit Johnson , parmi 
celles qui n'avaient point encore été mariées, parce, 
qu'il regardait comme peu délicat et grossier de 
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nemî. Le messager céleste fait à Adam le récît de la 
révolte des anges, arrivée au moment où le Père an- 
nonça du haut de la montagne sainte qu'îl avait en- 
gendré son fils , et qu'il lui remettait son pouvoir. 
L'orgueil et la jalousie de Satan, excités par cette 
déclaration, Teniralnent au combat; vaincu avec ses 
légions , il est précipité dans Tenfer. Milton n'avait 
aucune donnée pour trouver le motif de la révolte 
de Satan ; il a fallu qu'il tirât tout de son génie. 
Ainsi, avec l'art d'un grand maître, il fait connaître 
ce qui a précédé l'ouverture du poème. Raphaël ra- 
conte encore à Adam Tœuvre des six jours. Adam 
raconte à son tour à Raphaël sa propre création. 
L'ange retourne au ciel. Eve se laisse séduire, goûte 
au fruit, et entraîne Adam dans sa chute. 

» Au dixième livre, tous les personnages reparais- 
sent ; ils viennent subir leur sort. Au onzième et 
au douzième livres, Adam voit la suite de sa faute 
et tout ce qui ^arrivera jusqu'à l'incarnation du 
Christ: le Fils doit, ens'immolant, racheter l'homme. 
Le Fils est un des personnages du poème: au moyen 
d'une Visijon, il reste seul et le dernier sur ïa scène, 
afin d'àcfcômplir dans le monologue de la cr^ix l'ac- 
tion définitive : consumhiatum est. » 

On voit que rlbus niatchons ici dans des contrées 
nouvelles : les peintures des régions transmondaines 
révèlent chez; Miltôri une puissance de génie poéti- 
que réellement étonnante. Ses vers rivalisent de 
grandeur gt de force avec ceux de Dante. Ces deux 
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htïgvie^y de nature si différente, arrivent à des effets 
analogues par le travail de ces vigoureux esprits. 

Millon s'est nourri de la Bible et des pères ; il s'é- 
lève aux plus sublimes sommets du monde intellec- 
tuel ; il y respire à Taise comme dans son atmos- 
•phère naturelle ; il semble emporté par ce grand 
souffle (Jui débrouilla le chaos et répandit l'harmo- 
nie dans l'univers; fl a la solennité et la hauteur de 
vue des prophètes ; sa pensée est profonde et sainte, 
audacieuse et nue comme la leur. Cet homme sem- 
ble avoir vécfu dstns le ciel et dans l'enfer ; on dirait 
que sa cécité, qui lui dérobait la terre, rendait vi- 
sibles pour lui les ténèbres des régions transmon^ 
daineSj 

Satan est parvenu aux portes de l'enfer * : « Dans 
ce sauvage «bime, berceau delà nature, et peut-être 
son tombeau , dans cet abîme qui n'est ni mer, 
ni terre, ni air, ni feu , mais tous ces élémens qui , 
confusément mêlés dans leurs causes fécondes, doi- 
vent aussi se combattre toujours , à moins que le 
Tout-Puîssant créateur n'arrange ses noifs maté- 
riauï pour former de nouveaux mondes ; dans ce 
sauvage abîme , Satan, le prudent ennemi , arrêté 
sur le bord deTenfer, regarde quelque temps : il ré- 
fléchît sur son voyage, car ce n'est pas un petit dé- 
troit qu'il lui faudra traverser. San oreille' est as- 

^ Noos nous servons de la traduction de M. de Chateau- 
briand. 
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sourdie de bruits éclatans et destructeurs non moins 
iriolens (pour cq^iparer les grandes choses aux pe- 
tites) que ceux des tempêtes de Bellone quand elle 
dresse ses foudroyantes machines pour raser quelque 
grande cité; ou moins grand serait le fracas si cette 
structure du ciel s'écroulait , et si les élémens mu- 
tinés avaient arraché de son axe la terre immobile. 
Enfin Satan, pour prendre son vol, déploie ses ailes 
égales à de larges voiles ; et , enlevé dans la fumée 
ascendante , il repousse du pied le sol. f 



« Enfin , une étrange et universelle rumeur de 
sons sourds et de voix confuses , nés du creux des 
ténèbres , assaillit l'oreilie de Satan avec la plus 
grande véhémence. » 

Ici le souvenir de Dante est évident *. Milton n'est 
pas moins admirable dans les tableaux terrestres 
qu'il nous retrace. La description d'Éden et de la 
vie délicieuse qu'Adam et Eve y passaient dans l'in- 
nocence, au milieu d'une nature enchanteresse, est 
d'une poésie si belle que toute l'Angleterre la sait 
par cœur. Quelle profondeur de pensée dans ces pa- 
roles sur nos premiers parens : « Ces deux créatu- 
res nesont pas égales, de même que leurs sexes ne 
sont pas pareils : lui formé pour la contemplation et 
le courage ; elle pour la mollesse et la grâce sédui- 



^ Voir notre quatrième volttme« 
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saute ; lui pour Dieu seulement ; elle pour Dieu en 
lui *. » 

Cette scène d'amour entre Adam et Eve, ce lan- 
gage si noble, si nu et si chaste tout à la fois^ a quel- 
que chose de divin. 

c Souvent (dit Eve), je me rappelle ce jour où je 
m'éveillai du sommeil pour la première fois ; je me 
trouvai posée à Tombre sur des fleurs, ne sachant, 
étonnée, ce que j'étais, où j'étais, d'où et comment 
j'avais été portée là. Non loin de co lieu, le son mur- 
murant des eaux sortait d'une grotte et les eaux se 
déployaient en nappe liquide : alors elles demeu- 
raient tranquilles et pures comme l'étendue du ciel. 
J'allai là avec une pensée sans expérience ; je me 
couchai sur le bord verdoyant , pour regarder dans 
le lac uni et clair qui me semblait un autre firma- 
ment. Comme je me baissais pour regarder, juste à 
l'opposé une forme apparut dans le cristal de l'eau, 
se penchant pour me regarder; je tressaillis en ar- 
rière, elle tressaillit en arrière ; charmée , je revins 
bientôt , charmée , elle revint aussitôt avec des re- 
gards de sympathie et d'amour. Mes yeux seraient 
encore attachés sur cette image , je m'y serais con- 
sumée d'un vain désir, si une voix ne m'eût ainsi 
avertie : 

f Ce que tu vois, belle créature, ce que tuVoislà, 
est toi'^même ; avec toi cet objet vient et s'en va : 

* Livre lY* 

VI. 5 



imfi^ 0«isMMi 5 je te conduirai lit oit ee n'est point 
une ombre qui attend ta venue et tes doux embrâe* 
semens* n 

Cette page peut soutenir la comparaison avec (oui 
ce que la poésie a créé de plus pur et de plus gra- 
cieux. On pourrait en citer plusieurs autres aussi 
belles dans ce livre. Milton a , comme peintre , un 
génie qui fait penser tout à la fois à Michel- Ange et 
àRaphaël) il sait aussi produire des caractères pleins 
de réalité, et, en considérant cette autre face du ta- 
lent poétique, on se sent saisi d'une égale admira- 
tion. On ne trouverait ni dans Shakspeare ni dans 
Corneille un personnage aussi (ièrcmcnt dessiné que 
celui de Satan ; lé Promélhée du vieil Eschyle est 
vaincu. Cette haine furieuse à l'aspect des beautés 
de la création et du bonheur innocent des créatu- 
res aiuspiré à Milton des vers d'une éloquence som- 
bre et brûlante qui n'avait pas de modèle. Citons 
quelques parties du monologue au Soleil tant de fois 
cité déjà ; mais que personne n'avait traduit avec 
autant de fidélité que fauteur des martyrs. 

ft toi qui , couronné d'une gloiite infeompara- 
bte^ regardes du haut de ton empire solitaire, comme 
le Dieu de ce monde nouveau I toi à la vue duquel 
.t$\xtm les étoiks cachent leurs tètes amoindries ; je 
orie. vers toi ,,mais non avec une voix amie ; je ne 
prononce ton nom, o Soleil, que pour te dire com- 
j»ien je bais tes rayons I ils me rappellent l'état don( 
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j^suîs tombé et combien autrefois je m'élevais glo- 
rieux au-dessus de ta sphère. 

» L'orgueil et l'ambition m'ont précipité; j'ai fait 
la guerre dans le ciel au Roi du ciel qui n'a point 
d'égal... 

» Ah ! moi, misérable ! par quel chemin fuir la co- 
lère infini et l'infini désespoir? Par quelque chemin 
que je fuie , il aboutit à l'enfer; moi-môme je suis 
l'enfer : dans l'abîme le plus profond, il est au dedans 
de moi un plus profond abîme , qui, large ouvert, 
menace sans cesse de me dévorer; auprès de ce gouf- 
fre, l'enfer où je soufire semble le ciel. 

» Mais supposé qu'il soit possible que je me re- 
pente, que j'obtienne, par un acte de grâce, mon pre- 
mier état, ah! la hauteur du rang ferait bientôt re- 
naître la hauteur des pensées : combien serait ré- 
tracté vite ce qu'une feinte soumission aurait juré! 
L'allégement du mal désavouerait comme nuls et 
arrachés par la violence des vœux prononcés dans la 
douleur. Jamais une vraie réconciliation ne peut 
naître, là où les blessures d'une haine mortelle ont 
pénétré si profondément : cçla ne me conduirait qu'à 
une pire' infidélité , et à une chute plus pesante. 
J'achèterais cher une courte intermission payée d'un 
double supijrfice. Il le sait celui qui me punit ; il est 
aussi loin de m'accorder la paix que je suis loin de 
Ja mçpdierf Tout espoir exclu^ vpici cju'au Jieu de 
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nous, rejetés, exilés, il a créé rhomme, son nouveau 
délice y et pour rhomme ce monde. Ainsi , adieu 
espérance, et avec Tespérance, adieu crainte, adieu 
reoiord^. Tout bien est perdu pour moi ! Mal , sois 
mon bien : par toi au moins je tiendrai l'empire 
divisé entre moi et le roi du ciel ; par toi je régnerai 
peut-être sur plus d'une moitié de l'univers , ainsi 
que l'homme et ce monde nouveau rapprendront 
en peu de temps. » 

L'audace inouïe de ces pensées est exprimée en 
vers énergiques dont cette prose , quelle que soit 
son exactitude, ne peut donner Tidée. 

On a remarqué que Milton , en peignant les an- 
ges , auxquels il sait prêter de grandes diversités de 
caractères , avait imité les créations des illustres 
peintres italiens qu'il était allé admirer dans leur 
patrie. Dante avait inspiré les peintres qui inspi- 
raient à leur tour l'harmonieux aveugle d'Albion. 

Le Fils de Dieu a été décrit par le poète en vers 
admirables ; ce miracle d'amour pour l'homme ne 
pouvait être retracé que par une merveilleuse poé- 
sie. « Il descend dans le jardin comme un vent doux du 
$oir... Adam, où es4u? « Adam hésite ; puis il s'a- 
vance avec peine suivi d'Eve ; il répond enfin : « Je 
me suis caché parce que j'étais nu«,. » 

f Tu as souvent entendu ma voix ; au lieu de te 
causer delà crainte, elle te remplissait de joie : pour- 
quoi est-elle devenue pour toi si terrible? Tu dis 
que tu es nu: qui te l'a appris ? 
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I > Ainsi jugea Thomme celui qui était à la fois 
son juge et son sauveur!.. Ensuite, voyant ces deux 
criminels debout et nus, au milieu d'un air qui al- 
lait souffrir de grandes altérations , il en eut com- 
passion, il ne dédaigna pas de prendre dès' ce mo- 
ment la forme de serviteur , qu'il prit lorsqu'il lava 
les pieds de ses serviteurs. Avec Tattention d'un 
père de famille , il couvrit leur nudité de peaux de 
bêtes... Il couvrit leur nudité intérieure de sa robe 
de justice, l'étendant entre eux et les regards de son 
père, vers lequel il retourna aussitôt ^ » 

Après avoir cité ce fragment, M. de Chateaubriand 
ajoute : L'expression manque pour louer des choses 
si divines. 

Bf ilton est encore admirable dans l'expression des 
sentimens humains. Ainsi, après la chute, le dialo- 
gue d'Adam et Eve est une majestueuse scène de 
drame. 

Milton est un poète immense. Quelles ont été ses 
convictions philosophiques et religieuses ? La solu- 
tion de cette question offre des difficultés. 

D'après ses biographes, dans la dernière partie de 
sa vie, il ne donnait aucun signe extérieur de religion. 
Dans le Paradis perdu, il dit que la prière est le seul 
culte qui soit dû à Dieu. Une étude patiente de son 
poème fait penser qu'il était souvent sceptique. On 
y trouve en effet des traces de tous les systèmes 
philosophiques depuis Pythagore et Platon jusqu'il 

• Livre x. 



I 
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Sphiosa. On a dit que Milton était socinien ; il est 
vrai qu'il a eu la folie d'appeler le Christ un plus 
grand homme ; quMl ne parle ni du Saint-Esprit , ni 
de la Trinité. « Milton, dit M. de Chateaubriand, est 
arien , s il est quelque chose ; il n'admet point la 
création proprement dite ; il suppose une matière 
préexistante, coéternelle ayee l'esprit. » 

Il faut donc admirer Millon comme une imagina- 
tion sublime et gigantesque, comme un poète d'une 
éloquence profonde et tendre tout à la fois, mais ne 
pas aller chercher dans son livre des doctrines phi- 
losophiques ou religieuses, quoique souvent dans les 
détails il reproduise en vers magnifiques des passa- 
ges presque textuels des livres saints et des pères. 

Le sujet de Milton est le plus grand qui ait jamais 
été traité; il ne s'agit pas ici du frivole inlérèt 
qu'excite la guerre d'un peuple contre un autre peu- 
ple, de la destruction ou de la fondation d'un em- 
pire ; mais du sort de Thomme, de l'origine du mal, 
c'est-à-dire de ce qui modifie la condition humaine, 
de ce qui a fait de cette vie une iuUe terrible, 
dans laquelle l'homme progresse et s'élève par le 
courage puisé dans l'idée de Dieu; de ce qui a pro- 
duit dans la nature co^)me dans notre âme les con- 
vulsions qui l'agitent et la bouleversent. Aussi le 
poème de Milton ne saurait vieillir, il est national 
dans tous les pays et contemporain de tous los siè- 
cles» A^dison, qui a cpnsaçré au Paradis pefdu dix 
chapitres du Spectateur a fait cette remariée avant 



BOUS. La iHvine comédiepeui seule entrer en oompa^ 
raison sous ce rapport avec le Paradis perdu. Seule- 
meat Dante tient une plus grande place que Millon 
dans riiistoire des lettres, parce qu*il est le vérita^ 
ble créateur de la poésie moderne , parce qu'il est 
le premier homme qui ait parlé une langue digne 
d'être admirée après celles d'Homère et de Virgile. 

Milton a souvent des pensées d'une morale pro« 
fonde , qu'il exprime avec toute la solennité du gé- 
nie. Johnson a remarqué sa supériorité à cet égard 
sur les poètes ses devanciers. 

On a reproché avec raison au Paradis perdu le mé- 
lange de la mythologie païenne et du christianisme; 
mais aucun poète du seizième et du dix-septième 
siècle n'est exempt de ce défaut. Il est très-cho* 
quant dans le Tasse. 

Le véritab^ défaut du Paradis perdu n'est pas là, 
il était inévitable , car il ressortait du sujet même. 
Ainsi cette élévation où se place le poète, en dehors 
de la vie humaine ordinaire , fait que l'homme s'in* 
téresse moins à ses héros , quelle que soit leur im- 
meese importance religieuse et philosophique, qu'il 
ne s'iotéresse à des hommes qui vivent au milieu 
des luttes et des orages de la vte civilisée, i 11 était 
à peu près impossible, dit Johnson, de remédier au 
défaut originel de ce poème ; je veux parler de C9 
manque d'intérêt pour les hommes qui s'y fait tou« 
jours sentir. Le Paradis perdu est un de ces livrée 
que le lecleujr adiiiire, quitte» et oublie de reprendre* 
O» o'a jawM« r<gMtt^ qu'ilne fût pas pU^ loogr Le 
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lire est un devoir plutôt qu'un plaisir. Ainsi nous 
lisons Milton pour nous instruire , mais nous nous 
retirons fatigués , harassés de cette lecture» et nous 
cherchons ailleurs de quoi nous récréer ; enfin c'est 
un maître que nous abandonnons pour aller trouver 
des compagnons. » 

Le jugement de Johnson est exact relativement; 
c'est-à-dire qu'une grande partie du Paradis perdu 
ne peut être lue que par devoir et avec fatigue ; mais 
il ne faudrait pas oublier que ce poème offre aussi 
des choses si sublimes et si profondes, que leur lec- 
ture est une jouissance immense pour tout homme 
doué du sentiment de la poésie. Et d'ailleurs quel 
grand poème est exempt de ce défaut? L'Iliade et la 
Divine comédie n'exigenl-elles pas souvent le même 
effort? 

Depuis long-temps Milton rêvait cette œuvre co- 
lossale qu'il avait d'abord esquissée sous la forme 
d'un drame ^ et qu'il reconnut bientôt ne pouvoir 
être exprimée sous cette forme. Le poète avait cin- 
quante-neuf ans lorsqu'on 4667 il trouva , après 
bien des démarches infructueuses, un libraire, Sy- 
mons , qui consentit à acheter son manuscrit cinq 
livres sterling. 11 s'obligeait en outre à payer à Mil- 
ton une autre somme de cinq livres sterling quand 
jl aurait vendu treize cents exemplaires de l'ouvrage, 
et encore une autre somme de cinq livres sterling à 
Milton ou à ses héritiers après la vente de treize 
cents exemplaires d'une seconde édition. 

Nous ne savons ce qui a porté Johnson à soute< 
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nir que ce grand poème n'avait pas été méconnu et 
oublié du vivant de Tauteur qui ne survécut que 
sept années à sa publication. Il est certain que le 
Paradis perdu resta enseveli dans le magasin du 
libraire Symons, et que Milton ne put prévoir sa 
gloire. Mais ce grand homme , sans se décourager , 
publia successivement Samson Agoniste, tragédie , le 
Paradis reconquis , une Nouvelle logique et un traité 
Sur la vraie religion. « Milton , dit M. de Chateau- 
briand, avait cette force d'âme qui surmonte le mal- 
heur et se sépare d'une illusion : ayant jeté tout son 
génie au monde dans son poème , il continua ses 
travaux comme s'il n'avait rien donné aux hommes , 
comme si le Paradis perdu était un pamphlet tombé, 
un accident dont il ne fallait plus s'occuper, v 

Lq Paradis reconquis est une œuvre médiocre si on 
la compare au chef-d'œuvre de Milton ; il le préfé- 
rait cependant au Paradis perdu , mais il fut seul 
de son avis. Cet aveuglement n'est pas rare chez les 
écrivains. 

Milton n'était pas un poète dramatique , le ly- 
risme débordait trop de son âme ; aussi son Samson 
Agoniste n'est-iLqu'une suite d'odes un peu à la ma- 
nière de quelques pièces d'Eschyle. Nul intérêt d'ac- 
tion, nulle péripétie, mais une poésie souvent grande 
et touchante , comme dans ce passage qui semble 
peindre le poète lui-même. 

< Je cherche ce lieu infréquenté pour donner 
quelque repos à mon corps ; mais je n'en trouvq 
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point à mes pensées inquiètes : conuoe des freloni 
armés , elles ne m'oqt pas plus t6t rencontré seul , 
qu'elles se précipitent sur moi en foule/ ci me tour- 
mentent de cequej'élaisau temps passé et 4^ ce qm 
je suis à présent... Le plus grand de mes maux est h 
perte de la vue: aveugle au milieu de mes enneinis! 
Oh ! cela est pire que les chaînes , les donjons , la 
mendicité, la décrépitude I le plus vil desanimaui 
est au-dessus de moi : le vermisseau rampe , n^ais ^i 
voit. Mais moi, plongé dans les ténèbres au milieu 
de la lumière ! ténèbres I ténèbres I ténèbres en 
pleins rayons du midi! Ténèbres irrévocables, 
éclipse totale sans aucune espérance du jour l Si la 
lumière est si nécessaire à la vie , si elle est presque 
la vie; s'il est vrai que la lumière soit dans l'âme, 
pourquoi la vue est-elle confinée au tendre globe de 
Fœil ^ si aisé à éteindre ?... Ah I s'il en eût été au- 
trement, je n'aurais pas été exilé de la lumière pour 
vivre dans la terre de la nuit, exposé à toutes les 
insultes de la vie, captif chez des ennemis iaku* 
mains I » 

Lorsqu'un poète de génie se lève au milieu de 
plusieurs poètes de talent , il arrive qu'il éclipse 
toutes ces renommées et que la postérité les oublie 
pour ne se souvenir que du g<^ant qui domine son 
époque ; le même effet se produit pour les œuvres 
d'un seul poète quand une de ses œuvres s'élève 
trop au-dessus des autres. Ainsi nous parlerons 
brièvement des travaux poétiques de lliltou a|Mrès 
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ii€f«6 être arrêté à contempler le Paradis^ perdu. 
Les dueux pièces du poète intitulées VÀUegfo et le 
Penseroso sont célèbres en Angleterre. Mitton a peint 
en beaux vers la gaité et la mélancolie. Les criti- 
ques anglais ont remarqué que la gaité du poète 
était empreinte d'une teinte assez triste. Le plus 
considérable des ouvrages de sa jeunesse est le Jtfa^- 
que de Cornus , sorte de drame plein d'invraisem- 
blances, mais remarquable par la force de la versi- 
fication, qui semble annoncer déjà la poésie du Pa- 
radis perdu. Milton avait dès lors adopté le vers sans 
rime, nommé vers blanc, qu'Âlficri a depuis imité en 
Italie, et que notre vers français ne saurai t comporter. 
Le style de Milton est très-caraclérisé , très-per- 
sonnel ; cela est sivrai que Johnson dit : < Un lecteur 
peu versé dans les lettres, qui ouvre Milton pour la 
première fois, est surpris comme s'il lisait un ou- 
vrage écrit dansuneautre langue.» Los cri ti(|ues an- 
glais ne sont pas d'accord sur la beauté du style du 
Paradis perdu. Les admirateurs parlent avec enthou- 
siasme de phrases qui sont regardées oom me défec- 
tueuses par d'autres écrivains. Ainsi Addisonadit : 
t Notre langue s'est trouvée au-dessous de Milton;» 
et Johnson, après avoir cité ce jugement, ajoute : « La 
véritéest quç, tant en prose qu'en vers, il s'était fait 
un sty le d'après des règles essentiellement vicieuses et 
pé4antesques.«Mais le critique se hâtede reprendre : 
« Au reste, tel est chez Milton le pouvoir de la poésie, 
qa'eVe se 4ak ebéfa* sans résistance 9 que le lecteur 
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devient TesdaTe soumis d*un esprit dont il recon- 
naît rimmense supériorité^ et qu'enfin la critique se 
change bientôt en admiration, v 

Dans les derniers temps de sa vie , Milton fut en 
proie à la misère et forcé de vendre sa bibliothèque. 
Il mourut le 10 novembre 1674 , et sa mort fut si 
douce, que ceux qui Tentouraient ne s'aperçurent 
pas du moment où sa grande âme retourna au ciel. 

Mous avons cru devoir faire connaître ces opinions 
sans prétendre nous mêler au débat. Quoique nous 
ayons étudié avec quelque soin la poésie anglaise^ 
nous ne reconnaissons comme compétens sur ces 
questions de langage que les critiques nationaux. 

Quarante-trois ans avant la mort de Milton^ le poète 
anglais du dix-septième siècle qui , après lui , a le 
plus honoré sa patrie, John Dryden, naissait à Âld- 
v*rinkle, près de Oundle, dans le Northamptonshirô. 
Élevé à Westminster, comme écolier du roi^ cet en- 
fant, né dans la pauvreté , obtint au concours une 
place à' étudiant à Cambridge, entretenu aux frais de 
l'Université. De tout ce qu'il écrivit au collège on 
ne connaît que le poème sur la mort de lord Has- 
tings , ouvrage plein de concetti dans le goât de 
Cowley. Ce ne (ut qu'à la mort de CromweH , en 
1658, que Dryden , encore ignoré , et âgé alors de 
vingt-sept ans, se fit connaître au public par des 
stances héroïques sur la mort du Lord protecteur j qui 
firent concevoir les plus hautes espérances. Au 
retour de Charles II» Dryden fit comme tant de poè- 
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tefty il changea de cocarde, et publia son Astrea te- 
eux ou Poème sur l'heureuse resiauraiion et le retour de 
sa mcqesté très-sacrée le roi Charles IL II ne se con- 
tenta pas de cette œuvre el donna dans la même an- 
née (1660) un autre poème sur la restauration. 

La biographie de Dryden manque de renseigne- 
mens contemporains très-exacts ; on pense qu'il 
commença vers 1663 à écrire pour la scène ; dès 
qu'il y eut paru, il i^'y maintint, non sans orages , 
mais en homme assez Tort pour lutter contre la cri- 
tique et passionner le public. Sa première comédie, 
l'Amant volage (The wild gallant) , n'eut aucun suc- 
cès; l'auteur fut obligé de la retirer pour la refaire. 

Le comte d'Orrery, courtisan de Charles II, dont 
le goût pour le théâtre français était bien connu, fut 
le premier qui écrivit des tragédies en vers rimes. 
Ses pièces n'eurent qu'un succès éphémère ; mais 
Dryden avait besoin de sa protection et il n'hésita 
pas à imiter ce grand seigneur. Ainsi furent écrits 
le drame des Femmes rivales^ la tragédie de la Beine 
des Indes , en société avec sir Robert Howard (on 
voit que ces associations littéraires si communes en 
France aujourd'hui ne sont pas nouvelles), et l'JEm- 
pereur des Indes qui faisait suite à la précédente. 
C'est dans cette dernière pièce que se trouve une 
description de la nuit , encore célèbre aujourd'hui 
en Angleterre. 

Nous ne suivrons pas pour le théâtre de Dryden 
la même mareho que pour celui de Shakspeare ; 
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eda m taons semble convenable que pour lés éhefs- 
d'oMivpe que te temps respecte ei qui oefïendant rit 
«onl pas trop connus êcs lecteurs français. Ici nons 
flous bornerons à des itodicalioBs et à un jt^ment 
sur l'ensemble. 

Cette question des vers rittiés employés au tlïéâ^ 
tre excita des oppositions assez violentes. Howard , 
l'auteur d'une histoire des règ:nes d'Édouatd et de 
Richard H, d'une histoire de la religion et de Quel- 
ques antres écrits aâs'<'z élégans , le méttiîô étt-rvain 
qui awit composé la Heine des Indes en société avec 
Di'vdfn y et pliisieUTs autres pièces profohdément 
oubliées, publia avec sa tragédie du d'ic de Lerfne une 
préface d.ms laqtteHe il attaquait la reine avec une 
sorte de lureur. Dryden la défendit aussi vigoureo- 
semcnt ; maïs cûtAtae il s'occuj.ait ^âciàlement de 
la forme, iiéifirtvit son ouvrage îhtituM: V Année des 
merDeittes (The yt^r ôf ivouders) éii quatrains ou 
stanceè héroïqdèfe de quatre vers. Cette œuvre est 
une sorte de: poème higtoHque écrit »vcc grand soin, 
par l'auteur; il la fitpréoéder d'une lettre à Howard, 
toute pleine d'orgueil et d'admiration pour son pro- 
pre géhie. Dryden avait la manie des préfaces, il 
aimait à se poser et â disserter sur lui-même avec 
une co«»plaisance adulatrice à laquelle l'époque ac- 
tuelle a dûnous habituer. H ne tarda pas, du rpste, 
à acquérir une renommée universelle. 

Sir WiUiam Ôavenant, auteur de tragédies, de 
iragi-eomédiesîv de comédies e\ de ni98earade»v]ai 
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firem bêat»éoup de bruit dans leur temps et àmt 
per^^TiAe ne fie souvieikt aujourd'hui , avait succédé 
k Jebnsott eaàime poète lauréat* £a faveur de ce 
derivîer poêle,. Charles I''' porta les émolumens de 
cetiedig»ilé à cent livres* sterHi^ par an, plus une 
pièce de ii»i réven^tf qfùi , au dix^seplième siècle , 
étaîf pifos (foe suffisant poiK* vivre dans Taisance. Ce 
fot Drydien qui veeueiUii i'héfitâge de Davenant ; il 
pMw dians; la même année son essaii sur la poésie 
draneniqae, diaiofue élégaial etpleindeconnaîssam'* 
e«!9q«^itddisof9sm]lMe a^voiv imitécbns ses dialogues 
silv tes médailles. Ld> passion de Dryden pour la cri^ 
tiqpaese ré-vèleàch^rtiuse œuvre-, on voit qu^ii sentait 
le b«soi« tfexpliicpHer ramoûr-profjre qui le portait 
à se tett«i» lui-même, car, dans la pr^ace de sa tra- 
gi^-eomédi^e^ i«ntitulée VArmnr secret ou la reine vierge y 
ii' discuta là q«es(lion suivanne •. Un poète esl^il apte à 
juger ses propres œuvres ? 

Une époque orageuse de la vie de Dryden est celle 
q{kitit Elkanâh Seti^le partager avec lui la faVeur 
du public. Ijài tragédie de ce poète intitulée la 
Princesse de Maroc lut accueillie par des applaudisse^ 
mens miverséls' , qui firent trembler Dryden, habi- 
tué à régnbr sur la scèue anglaise. Le nouveaw poète 
débuta d'ailleurs avec u» orgueil au moins égal à 
celiii de son fier rival ; il se montra si sûr du succès 
qu'il lit imprimer sa pièce avant la représentation 
avec une préface dans laquelle il osait délier Dryden. 
J^es scanlales liuéraires naquirent de cet étrange 
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cartel, et Dryden fut encore plus exaspéré lorsquHl 
¥it les dames de la cour jouer à White-Hall la 
tragédie de V Impératrice de Maroc. Il écrivit dans un 
mouvement d'indignation , qui ressemblait un peu 
à. la jalousie , une critique amère dans laquelle il 
trace ainsi le caractère de Setlle : « C'est un animal 
d*un pauvre esprit , sans éducation , sans conversa- 
tion ; il vit dans un faible crépuscule de sens com- 
mun, dans un brouillard de pensées dont il ne sau- 
rait Jamais se rendre compte , et qu'il ne peut ex- 
primer en anglais. Son sijfle est âpre et grossière- 
ment travaillé; sa rime négligée au dernier point; 
ses vers sont toujours durs et mal sonnans ; son uni- 
que mérite , c'est peut-être d'avoir un peu d'imagi- 
nation. En effet , on le surprend quelquefois en tra- 
vail d'une pensée, mais son accouchement est si pé- 
nible que cette pensée arrive le plus ordinairement 
mort-née. Qu'en conclure si ce n'est que, par vice 
d'éducation et par faute de talent , le naturel et la 
justesse d'expression lui manqueront toujours? > 

Mais toutes ces choses ne sont que des aménités 
comparées à ce qui suit : 

« Sa touche est pesante, même pour les sots; mais 
il trouve un grand plaisir à écrire des sottises pour 
eux. Sots chacun les trouve, et sots ils demeureronti 
quoi qu'il fasse. Son roi, ses deux impératrices, son 
traître , son scélérat subalterne ^ voire même son 
béros , ont tous avec leur père un certain air de fa* 
mille , etc. » 



DIX-SEPTIËME SIÊGL£. Si 

Voilà OÙ Dryden descendait quand la passion 
jalouse égarait son intelligence : nous n'en finirions 
pas si nous voulions citer tout ce qu'il y a de ré- 
préhensible dans cet écrit.... Quel barbouillage, 
dit-il plus loin , quel barbouillage nous fait-il ici P 
Jamais choucroute hollandaise ne fut plus épaisse , 
plus lourde, plus indigeste...» Laissons là cette hon- 
teuse lutte , et profitons de cet exemple. La France 
a passé aussi par ces combats ridicules et odieux. 
Aujourd'hui la critique est plus digne ; mais mal- 
heureusement elle a parfois Fhypocrisie de cacher 
de bien ignobles passions sous un vêtement assez 
convenable. 

Nous croyons inutile de nommer toutes les pièces 
de Dryden , qui sont au nombre de vingt-huit. La 
Omquéte de Grenade est une de celles qui ont le plus 
occupé la critique anglaise au dix-septième siècle. 
«L'auteur, dit spirituellement Johnson , n'a point 
voulu laisser à Textravagance de la postérité la 
faculté de prendre un essor plus déréglé que le sien. 
Soit comme amant , soit comme guerrier, tous les 
rayons de la chaleur romantique brûlent dans Al- 
manzor par une sorte de contraction. Le héros de 
la Conquête de Grenade est au-dessus de toutes les 
lois^ exempt de toute espèce de frein; il parcourt 
l'univers selon qu'il lui plaît , et pour commander 
il n'a qu'à paraître. Il combat sans savoir pourquoi ; 
il aime contre toute justice, en dépit des rigueurs 
de sa maîtresse, sans nul respect pour la dernière 
VI. 6 



\film\^ 4pB n/OTlA. Cependant h plupart 4es aeènes 
de cette pièce sont déliçieitses ; on y trouve je ne 
sais quelle a)t>erration, quelle folie majestueuse, telle 
que si parfois elle excUe le mépris^ souvent aussi 
elle inspire un sentiment de vf^nération; en un 
piol 9 c'est up exemple de l'union bizarre et soute- 
nMe du ridicule et du merveilleux S t 

Dryden se livre encore , dans l'épilogue de cette 
pièce, à sa manie de dépréciation ; il ne craignait 
ptia deVattaquer aux morts quand les vivans ne 
aufl&saient plus à sa rage. Ainsi il dit, dans la préface 
du Fou» astrologue : • Les intrigues des pièces de 
Shakspcare se trouvent dans les Cent nouvelles de 
Qijatbio. Beaumont et FJetcher ont puisé les leurs 
dans des contes espagnols ; Johnson est le seul qui 
soit vraiment l'inventeur des siennes, i Biryden 
étaiihaureux de rabaisser ainsi le grand Shakspeare 
M pffoiil d'un poète dont la renommée ne l'inquié- 
tait guère* Cette manié belligérante suscitait néces- 
sairement des orages autour de chaque création de 
l'uiuteur. La Conquête de Grenade fut attaquée à ou- 
trance. Settle se vengea par une brochure, qui est 
nordante , sans reproduire tout l'acharnpmeut de 
Dffyden contre son auteur \ mm un certain Martin 
CJlÛlard 9 auquel lei docteur Sprat adressa sa Vie de 
Cw%, écrasa le poète de l'éloquence la plus 
Iqurc^û. « Ce que vqus écrive^ , lui diiS|ait-il entre 

* Vie» de» poètes anglais. 



aotfM £6iicitatfons , ressemble à kr bootiqm d'un 
vrai jadt-of-all-tradeÈ '. On y trotive de fer tariété, 
mais rien qui vaiHe. Si tous û'êtes pas tùnimal- 
fiante te plus lourd que la terre ait jamais produit , 
tous les gens avec qui ]'ai parlé de \auâ s'abtisent 
étrao^ment suf votre compte. » 

Don Sébastien , joué en 1690 y est regardé comme 
le piM heMt drdfme die Hrfé^vt^ Teut fmt t^eonour, 
rMiftf quafcl» surCeMit par le style , ne vfevit ^ofefri- 
$«>it6* Ihn 8^9tieneAi beaucoup trop tong powh 
scène ; Bwiis il offre une grande vapiété de caractères 
et d'intrigues. Plusieurs mt)reeaHi en satÉt d'ailleurs 
Urès-célèbres comfne poésie ; c'était fâ trne des qfua- 
)ké^éHimeH«es de Dryden , ses pièce* ïes pfas mé- 
diocrement conçues, se sauvaient par quelque» ters 
ébleuîssan»;' mais comme Frntérêt et le hort serts 
dratneCique sont une condition sine- qud mn (fe 
F^isOence d'une pièce de théâtre, tonte cettte-éthf- 
cdante poésie se lit encore parfeis et ne se jo^neptusr. 
Ifoltoive a^aft été frappé de cette beauté poétique 
dë9 pîèces^ db Brydent: il a traduit ainsi on fragment 
célèbre de- la tragédie àJAuretiff-Zèë': 

Qe, desseins en regrets et d'erreurs en désirs , 
Les mortels insensés promènent leur folie. 
Dans des malheurs présens, dans l'espoir des plaisirs, 
Itous itd vivons jamais , nous attendons la vie ; 

^-Jiicêf^of^atî^lrude^; expressibn popuîaSre, Jkcquet de ttrà^ 
iumétiérsK 
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Demain, demain, dit-on , va combler toiu nos yœost. 
Demain vient et nous laisse encor plus malhenreox. 
Quelle est Terrenr, hélas ! da soin qui nous dé?ore ? 
Nul de nous ne voudrait recommencer son cours. 
• De nos premiers momens nous maudissons l'aurore ,' 
Et de la nuit qui Tient nous attendons encore 
Ce qu'ont en vain promis les plus beaux de nos jours. 

Yoilà» certes, de haute philosophie morale I et 
le portrait est si ressemblant que chacun applau- 
dissait à cette peinture de sa propre soufl'rance. 11 y 
a dans ces vers quelques imperfections qui n'appar- 
tiennent qu'au traducteur. 

Dryden tenait quelques-uns de ses défauts des 
poètes métaphysiciens dont nous avons parlé dans ce 
chapitre ; Walter Scott a dit que le trait distinctif 
du génie de l'auteur de Don Sébastien semblait avoir 
été la faculté de raisonner et d'exprimer ses raison- 
nemens. De là vient sans doute que ses personnages 
sont plus souvent des dialecticiens que des êtres 
qui sentent et agissent. On voit presque toujours 
que c'est le poète philosophe qui parle par la bouche 
des acteurs. Aussi la réalité se trouve très-peu chez 
Dryden ; il est loin d'ailleurs d'embrasser , comme 
Shakspeare, toutes les manilèstations de la vie hu- 
maine 9 de comprendre toutes les passions et toutes 
les douleurs, de se jouer^ comme lui, avec une 
facilité prodigieuse, au milieu de cette foule d'hom- 
mes et de lemmes de tous les caraclères et de toutes 
les conditions. Drjden peint aveC|\igueur les sen- 
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tîmens énergiques , la fierté , la colère^ Tambition; 
mais l'amour ne l'a inspiré que très-malheiireuse- 
ment. C'est que, pour peindre cette passion , le gé- 
nie de l'observateur ne suffit pas; c'est à ce propos 
qu'il est surtout juste de dire : Le cœur seul est poète. 
L'amour, pour Dryden , est une fièvre sensuelle ou 
une analyse maniérée et subtile, qui fait penser 
que le poète n'a jamais aimé. 11 sentait cependant 
la nature en homme d'imagination; lés influences 
du paysage sur l'âme sont exprimées par lui en vers 
magnifiques. « La poésie élégante de Dryden sur- 
passe celle de tous les poètes qui l'avaient précédé , 
et il n'est inférieur à aucun de ceux qui ont écrit 
depuis en vers anglais. Il démontra le premier que 
la langue anglaise était susceptible d'unir la dou- 
ceur à la force. Les vers durs de ses prédécesseurs 
furent abandonnés même par les plus mauvais ver- 
sificateurs , et, grâce à ses préceptes et à son exem- 
ple , les plus médiocres chansonniers de l'année 
1700 firent des vers plus doux que Donne et Gowley , 
les principaux poètes de la première moitié du dix- 
septième siècle, lohnson a appliqué à la poésie an- 
glaise j perfectionnée par Dryden , ce qu'on a dit de 
Rome embellie par Auguste , « qu'il l'avait trouvée 
bfttieen briques et qu'il la laissa bâtie en marbre \ » 
Yoilà sans doute un magnifique éloge; et Wal- 
ter Scott est une autorité trop imposante dans cette 

^ VUé$ John Dryden^ par Walter Scott. 



<}ueiiU0Q ppur fiJe nous ayons Tidéd db la oosh 
battre ; nous éprouvons cependant le besoin de dire 
que plusieurs scènes de Sbakspeare, et entre autres 
celje du balcon dans lUm^f nous semblent écrites en 
yeïB aussi suaves et aussi mélodieux que les plus 
suaves et les plus mélodieux de Drydea. 

Ce poète n*eut pas le génie de 1^ comédie ; ses 
pièces comiques n'offrent ni naturel ni lég^eté. 
Ses caractères n'indiquent pas une grande foculté 
4'obs^rvatîon ; \1 semble enfin ne s'être adonné i ce 
g^pre que pour obéir au goût de son époque. Des 
scènes d'une obscénité révoltante déparept d'ailleurs 
^ comédies , et les pièces héroïques de l'auteur 
spD); couvent empreintes du même dé£àut. 
. G'(e§t dans Is^ pQési^ lyrique qu'il excelle , et , à 
yrai dirp , le^ beautés de son théâtre ^nt toutes 
lyrîqups. « Ls{ Fête d'4lex(mdre y dit encore Walter 
Scott, suffit pour prouver sa supériorité. Bans 
ce{\p productioii ravissante , il briça toutes les, eu- 
traves d^s lesquelles ses pontemporains avaiett 
emt)arrdssé Tpde* Soq style, aussi poble et aussi 
énergique que ses idées r P^t généralement simj^ 
^( harmonieux* Le sujet, dégagé d'allusions re* 
pberebées, d'épithètes ou de métaphores, est ra- 
conté i^Hssi plairement que s'il était en prose* La 
l^uffe de Timothée règle seule , par ses cbange- 
m^PS de. tons , la mélodie et les paroles de chaque 
stance. L'auditeur, en se laissant entraîner par cette 
modulation variée, éprouve pr^ue les mêmes 
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sensations que le monarque macédonien et ses capi« 
taines. Ce beau poème n'est dégradé par aucun mot 
ni aucun vers qui eh soit indigne. 

ff A l'égard des autres ouvrages pindariques de 
Dryden , quelques-uns , tels que la célèbre ode à 
la mémoire de mistress Killigrew , ont un peu du 
levain de Gowley; d'autres, comme le Threnodià 
Auffustalis j sont quelquefois plats et lourds. Tous 
contiennent des passages brillans et une versifica*^ 
tion mélodieuse, malgré son irrégularité. On al« 
tend la terminaison d'une stance de Dryden comme 
Texplication d*un passage diflKciiè en musique ; et, 
quelque confus et irrégulier que paraisse le son , 
roreillé est charmée en proportion par la facilité 
inattendue avec laquelle l'harmonie sort de la dis* 
sonance et de la conAision '• » 

Comme poète satirique , Dryden a un talent de 
premier ordre. Sa fameuse satire politique , Absalon 
et Architophel, dirigée contre la faction qui , ili l'in-^ 
stigation de lord Sbaftesbufy, avait pris le duc de 
Monmoutfa pour chef, eut un succès prodigieui. 
Addison a cherché à expliquer cette vogue ^ar ded 
raisons trop ingénieuses : elle est toute naturelle ^ 
puisque cette satire, écrite en vers excellens eC 
pleins d'esprit audacieux, irritait au plus haut 
degré les passions politiques dé l'époque. Walte^ 
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Scott a dit : c La satire y avant Dryden , était aussi 
inférieure à Absalon et Architophel qu'une ode de 
Cowley à la Fête d'Alexandre. » Dryden publia dans 
la même année la Médaille, petite composition dont 
le sujet était une médaille frappée à roccasion de 
lord Sbaftesbury, qui eut le bonheur d'échapper, 
par l'ignorance d'un jury composé d^habitans de 
Londres , à une poursuite dirigée contre lui. 

Dryden fut attaqué , relativement à ces deux 
poèmes, par Elkanah Settle, qui obtint de son côté 
un si grand succès, qu'il partagea avec le poète chéri 
de l'Angleterre les suffrages du public. < Telles sont 
les révolutions de la gloire , dit Johnson , ou plutôt 
tel est l'empire de la mode , qu'un homme dont on 
ne s'est point encore occupé de rassembler les ou- 
vrages, et qui mourut oublié dans un hôpital, balan- 
ça la réputation d'un de nos plus grands auteurs. > 

Quelque temps après l'avènement du roi Jacques 
à la couronne , Dryden embrassa le catholicisme , et 
ses ennemis lui en ont fait un crime , en disant qu'il 
savait plaire ainsi au nouveau prince. Mais il faut 
remarquer, à l'honneur du poète, que sa conversion 
fut probablement consciencieuse , car il y eut dans 
le même temps un mouvement très «^ remarquable 
vers la religion romaine : des savans et des théolo- 
giens, sir Kenelm Digby, les deux Reynolds, Chil- 
lingworth , abjurèrent le protestantisme. 

Depuis cette époque, Dryden s'occupa de traduire 
des ouvrages de controverse et d'histoire religieuse ; 
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ùn a de lui aussi un poème en faveur de TÉglise , 
sous le titre de La panthère et la biche. Ces divers 
travaux , dont le dernier prêtait assez au ridicule , 
furent critiqués très-vivement par le comte d'Hali-* 
fax , Prier et Thomas Brown * , facétieux écrivain 
qui occupa ses contemporains et que la postérité a 
oublié depuis long-temps. 

La révolution qui renversa déOnitivement les 
Stuarts ravit à Dryden la place de poète lauréat ; 
on la donna à Thomas Shadwell , poète dramatique, 
né en 16^0 : il était aussi fécond que médiocre. 
Voltaire a dit de lui, dans sa dix-neuvième lettre phi« 
losophique : « Cet auteur était assez méprisé de son 
temps , il n'était point le poète des honnêtes gens ; 
ses pièces , goûtées pendant quelques représenta- 
tions , étaient dédaignées par les gens de bon goût , 
et ressemblaient à tant de pièces que j'ai vues en 
France attirer la foule et révolter les lecteurs. » 

Dryden livra son indigne successeur au ridicule 
en célébrant V Incorporation de l'intrus. C'est à cette 
occasion qu'il écrivit Mac-Flechoe, poème satirique 
par excellence, dit Johnson, vrai modèle du genre, 
dont la Dunciade , ainsi que Pope le déclare lui- 
même, n'est qu'une imitation faite cependant sur un 
plan plus vaste et plus riche en incidens. 

* Il monrat en 1704. On a de loi des brochares, des dialo- 
gues, des lettres et quelques poésies. Tout cela est assez re* 
mt^rq^able par un accent de galté franche et spirituelle. 
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La carrière du poète continua d'être laborieuse; 
il traduisit Juvénal et Perse , en se faisant aider 
par ses fils, et dédia cette traduction à son protec^ 
teur lord Dorset ; puis vint une grande œuvre , la 
traduction de Virgile, que les Anglais placent encore 
aujourd'hui auprès de la traduction d'Homère par 
Pope. Le dernier ouvrage de Dryden est un recueil 
de fables composées , dit-on , pour obéir à un con- 
trat, par lequel il s'obligeait à livrer dix mille vers à 
son imprimeur pour la somme de trois cents livres 
sterling. 

Perclus depuis plusieurs mois de tous ses mem- 
bres, Dryden succomba le 1®"^ mai 1701, dans Gérard- 
Street. Il fut enterré à l'abbaye de Westminster, 
parmi les plus grands hommes de sa patrie^ 

Nous n'avons guère parlé de lui que comme poète : 
Walter Scott dit que sa prose est égale à la meilleure 
de la langue anglaise. Ses ouvrages de critique ré-* 
vêlent des connaissances variées et profonde* expri- 
mées d'une façon à la fois éloqurate et ingénieuse. 
On lui a reproché des mots vieillis, qu'il devait à 
l'étude de Ghaucer, dont il lut souvent les vers dans 
les derniers temps de sa vie. 

Dryden ferme le dix-septième siècle, qui fut féooiid 
en écrivains de tous genres : nous avons encore 
plusieurs noms à ajouter à ceux déjà cités dans ce 
chapitre. La poésie était cultivée avec succès par 
plusieurs de ces hommes qui concourent à former 
une afitfaologie saAs parvenir à ée eréer une aiistoiree 



littéraire perfonnelle. Atnisi te cotirtisàft débauché 
de Charles 11^ ce comte de Roiîhestef dont Johnson 
a dit qu'il vécut indigne de lui et des autres, célèbre 
dans la société anglaise par sa conversatioù spiri<> 
tuelle et par ses extravagances ^ écrivit en se jouant 
une imitation' d'Horace , des vers à iord Margrave ^ 
une satire sur l'homme , des vers sur H^n^et quel^ 
qaes autres pièces « que les tontèmporains savent 
par cœur et que la postérité oublie. Le comte de 
Rosûommon, Irlandais, fils d'une sœur de Statford, 
après avoir voyagé enitalie^ voulut fonder en Àngle^ 
terre une académie que les circonstances ][)olitiqueé 
empêchèrent de naître , et traduisit l'Art poétique 
d'Horace et une églogue de Virgile ; il composa aussi 
des vers politiques et quelques petits morceaux ré-^ 
galiérement ifipiés. Pope i'a désigné comme le seul 
écrivain ^oral qiii âil honoré le règne de Charles H. 
Pomfret écrivit , sous le titre de thë Chokë (le Gholx)^ 
un poàme qui n'est qu'une peinture de la vie pritée 
la plus monotone , lâais pleine d'un doux repos i on 
ne a^it trop pourquoi cet ouvrage est devenu très" 
popiriaîi^ en Angleterre* Dorset , protecteur plâyant 
4e Orydpn » atiqnél le poète eut la faiblesse d'écrire : 
f^ ^ vqus oilerai, vous milord, pour la satire et 
INm^kspçare.fMérla tragédie »; «( laissé quelques 
mauvaise» Mahposkiomv ^<'^t ^^ P^^^ importante 
est fiM çhapsùn eivonate couplets. John Philips , qui 
Qtquit.kji^ décembre 1676 à Bampton, dans TOX'^ 
fordshirei était doué à» talens supérieurs à CeUX de 
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ces hommes; son poème^ intitulé Leprédeuxschelr 
ling est une sorte de parodie du style de Milton , 
écrite avec un rare esprit ; les autres poèmes, inti- 
tulés : Blmheim et le Cidres offrent aussi des traces 
d'un talent incontesté. Il avait conçu le plan d'un 
poème sur le Dernier jour ; mais la mort qui le surprit 
à trente-trois ans ne lui permit pas de terminer cet 
ouvrage. Otway mourut au même âge ; celui^à est 
une plus grande perte pour les lettres , car son génie 
avait de la profondeur et une énergie très-rare. On ^ 
sait très-peu de chose sur sa vie : né de Humphry 
Otway, recteur de Woolbeding , il voulut être comé- 
dien , ne réussit pas dans cette carrière, et se livra à 
ses goûts pour la littérature dramatique. Il écrivit 
une tragédie d'Alcibiade, traduisit la Bérénice de 
Racine et les Fourberies de Scapin de Molière , et fit 
jouer ensuite une comédie, l'AmUié à la mode. Jusque- 
là la carrière d'Otway n'eut pas un grand éclat ; il 
était, dit-on, de toutes les parties de débauche des 
seigneurs de son temps , et cette vie a sans doute 
arrêté Télan de son génie. U fit représenter en 4675 
une tragédie de Dan Carlos, qui eut un grand succès , 
mais n'est pas restée au théâtre. L'Orpheline, au con- 
traire , jouée en i680 , a été vue avec plaisir pendant 
près d'un siècle. C'est une tragédie drâiestique assez 
dans le genre de certains drames modernes; le style 
est médiocre, mais le sujet est pathétique, et plu-* 
sieurs scènes sont écrites avec une énergie de senti- 
ment qui arrache des larmes* 
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La même année vit paraître l'histoire et la chute 
de Caius Marius , pièce médiocre qui a lé malheur 
de rappeler Roméo et Juliette. En 1683 et 1684, Otway 
fit représenter la première et la seconde partie de 
laFortune d'un soldat, deux comédies qui n'ont pu se 
soutenir à la Scène ; mais l'année suivante fut joué 
le chef-d'œuvre du poète, cette tragédie de Venise 
sauvée, que les acteurs anglais représentent encore 
aujourd'hui* On en a retranché, il est vrai, des 
scènes dégoûtantes, d'un comique bas et grossier, 
que le public actuel repousserait avec dédain. Ot- 
way, dit Blaîr, était doué du génie de la tragédie, 
et il Fa déployé«d'une manière supérieure dans VOr- 
pheline et la Venise sauvée; peut-être même est-il 
trop tragique, car les infortunes dont il nous rend 
le témoin arrachent des larmes a mères et déchi- 
rent l'âme. C'est sans doute un écrivain plein d'es- 
prit et d'imagination, mais grossier et sans goût. Il 
n'est point de tragédies moins morales que les 
siennes. 

Gomme on le voit en lisant ce tableau de la lit- 
térature anglaise, Milton plane de très -haut sur 
toute la poésie du dix-septième siècle; après lui, 
mais loin de ce géant , le nom de Dryden se pré- 
sente à l'admiration des hommes. L'histoire et la 
politique occupent aussi une grande place dans 
cette époque. V Histoire de la rébellion par Glarendon, 
tant de fois cité par les écrivains qui se sont occu- 
pés de l'Angleterre, est digne sous plusieurs rap- 
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f(^H de M répulatioB, quoique le style en selt 0ou- 

ie clienalief Qoillauiiit Temple» ifue M. de Gha- 
teaubpîand compafe à d'Oissat , em hmmit ses ré- 
serves sur la 9upéffiotité de ee deraier, aprèe 9ttQiî 
Femplî d'éttineates foDctioas eomme dipktoale, 
se retira daos la solitude^ et y éerîvk des méfCMHres 
utiles à eoastther pour tes ftiits paliliques qtti se 
sont passée de 1672> à i69â, et quelffisies atilres 
œuvres pairmi lesquelles on distingue soa introduc- 
tion à rkisioire d'Asf leterre , qui est une étmuche 
d'histoire générale. Ce diplomate philosophe a de 
la profoiKfcettr et de Fénergie. La critique presque 
créée par Dryden fit là réputation de Gérard Lan^ 
baine, né à Oxford en 4656 et mort ei^ i692. Son 
histoire des poètes di?amatiq>ues anglais jouit d'une 
réputation légitime. L'histoire de la réformation 
en Angleterre est un livre inspiré par une passioQ 
ardente contre réglisse catholique ; aussi son au- 
teur, Gilbert Burnet, né à Edimbourg en i643, et 
Tun des plus célèbres évoques protestans, fûfc-il pu- 
bliquement compUmeQté par les deux chambres. 
L'Angleterre a essayé long-temps de placer cet écri- 
vain sur la ligne de Bossuet, qui le réfuta avec sa 
puissance ordinaire; mais nous croyons celte pré- 
tention abandonnée depuis long-temps. « Burnet, 
dit M. de Chateaubriand , était un brouiJAon et un 
factieux à la manière des frondeurs : il n'a dftns 
ses mémoires ni la candeur révolutionnaire de 



1171-AfiPTiftllE êîÈChR* 95 

WHheloek) ni l'exaltation républicaine de Liidlow. » 
he$ mémoires hiatoriques sont une des grandes ri- 
cheasesde FAnglelerre du dix-septième siècle. C'est 
là surtout qu'il faut étudier le mouvement politique 
et religieux de cette époque tourmentée. 

La réforme fit naître une foule d'orateurs dans 
les diverses sectes du clergé anglais ; jamais flux 
de paroles n'a coulé phis abondant des lèvres hu- 
maines. Celui de ces hommes qui a laissé le plus 
brillanl souvenir naquit pauvre dans le comté 
d'York en 1629. Jean Fillotson fut d'abord près- 
bylérien^ puis amené à embrasser la communion 
aDgiicancy par la lecture de Cbillingworth. Devenu 
miaistre^ il étudia profondément l'Ecriture, et son 
éloquence excita tant d'admiration, qu'elle le fit as- 
seoir sur le siège de Cantorbéry. Fillotson est re- 
gardé eqmme le premier orateur chrétien de l'An- 
gleterre ; il épura le langage de la chaire. Ses ser- 
mons sont des modèles de noblesse simple ; ce sont 
des entretiens élégans sur la morale et la religion. 
Les Anglais le regardent comme supérieur à tout 
ce que la France a produit: c'est une opinion que 
noQs n'avons pas la prétention de modifier chez 
eux ; mais nous croyons Fillotson fort inférieur à 
nos grands orateurs catholiques. 11 n*a ni leur en- 
traînement, ni leurs mouvemens passionnés, ni ces 
mots d'une éloquence si étonnante qui tombent de 
Tàme de Bossuet comme de celle des prophètes. 
Cette admiration fanatique ne nous étonne pas du 
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Teste de la part d'un peuple qui, malgré sa gran- 
deur^ est atteint de la morunnanie nationale knn degré 
extraordinaire. Et d'ailleurs le protestantisme, avec 
sa malheureuse tendance à éteindre toute imagi- 
nation dans rhomme, rend ses sectaires peu pro- 
pres à sentir les orateurs inspirés et sublimes. 

Nous parlerons dans un autre chapitre de Télo- 
quence parlementaire en Angleterre; pendant la 
première révolution aucun orateur n'a laissé un 
nom illustre, les véritables orateurs de la Grande- 
Bretagne appartiennent au dix - huitième siècle. 
« Est-ce Hampden ou Ludlow, que Ton pourrait com- 
parer à Mirabeau? demande M. de Chateaubriand; 
supérieurs en morale, ils lui étaient fort inférieurs 
en génie, v 

Au milieu de tout cet emportement social, une 
des plus puissantes intelligences scientifiques que 
Dieu ait accordées à Tadmiraiion de ce monde tra- 
vaillait dans le silence et le recueillement. Quoique 
cette partie des connaissances humaines ne soit 
guère du domaine de ce livre, l'influence de New- 
ton sur le genre humain a été trop profonde pour 
que son nom glorieux ne soit pas inscrit dans This- 
toire des lettres. 

Né en 1642, à Wolstrop, dans la province de Lin- 
coln, Isaac Newton étudia dès Venfance avec pas- 
sion les mathématiques et principalement la géo- 
métrie. On prétend qu'à vingt-quatre ans il avait 
fait ses grandes découvertes et posé les bases de ses 
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deux prodigieux oiivrages : lés Principes et VOpiique. 
Depuis long-temps déjà une grande rénovation 
scientifique s'annonçait dans toute TEurope. Dans 
la patrie de l'immortel géomètre^ le génie encyclo- 
pédique de Bacon avait enseigné à l'homme la route 
qui devait le conduire par l'observation à la con- 
naissance de la nature qu'il est appelé de plus en 
plus à soumettre. En i543 un volume écrit en latin 
et intitulé : Des révolutions des orbes célestes 9 créa 
toute l'astronomie moderne. Copernic y révélait le 
système du monde ; il avait trouvé dans la contem- 
plation de l'infini, dans les rêves sublimes de sa 
propre pensée, ce que Galilée^ Kepler et Newton de- 
vaient démontrer scientifiquement plus tard. 

Les découvertes de Kepler suivirent celles de 
Copernic ; celui-là sortit encore de l'Allemagne, et 
fut protégé par le célèbre astronome Tycho-Brahé, 
qui l'appela auprès de lui en Bohème en 1600. 
Kepler découvrit le mouvement des planètes ; mais 
il ne l'expliqua pas , la science marcha ainsi gra- 
duellement, et chaque homme de génie donna son 
nom à un progrès. Kepler fut récompensé par la 
misère, et cependant qui jamais jouit d'un bon- 
heur plus grand et plus pur? Voici comment il ter- 
mine la prélace du cinquième livre de ses harmo- 
nies du monde, c Déjà depuis huit mois j'ai vu le 
premier rayon de lumière; depuis trois mois j'ai 
vu le jour; enfin, à cette heure, je vois le soleil de 
la plus admirable contemplation. Rien ne me re- 
VI. 7 
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tient i^lus; Je m'abandonne à mt)n emlionsiàslhë^ 
je veux braver les mortels par Tàveù flranc que jj'ài 
dérobé les vases d'or des Égyptiens pour en former 
àinon bien un tabernacle loin de l'Égypté idolâtre. 
Si Ton me pardonne, je m'en réjôbis; si Tôti ^'ir- 
rite, je me résigne. Le sort en est jeté, j'^écris ihàn 
livre. Qu'il soit lu par la génération présente ôil pat 
la postérité, qu'importe 1 11 ^eut attendre Son lec- 
teur ; Dieu n'a-t-il pas àtteAd'ù six Imilie ans ^àr 
w donner un spectateur? *» 

Vers le même temps l'Italie voyait ikdXiré Sin 
homme dont les tegards devaient pénétrer dàfis les 
profondeurs du ciel. Galilée vit le Jour à FloVeihce 
en 1564, travailla les nïiathétaàtiqties "avec èn%ôti- 
i^asme dès son enfance, Séjourna & Veniisie, puis à 
Padoue comme professeur de philosophie, etiinft 
parètre rappelé à Florence, comblé de faveurs par 
le ^(^nd-duc Gosme IL Des enfans d^un Tiinetier 
deUliddelboui^, jouant avec dés Verres, s'aperçu- 
rent que, placés à une certaine distancé, ils £[ros- 
fiissaient les objets. Le bruit de ce phénoÉttène isë 
répandit en Italie, et Galilée en fut vivement frafj^é. 
11 tailla deux morceaux de verre, et, les ayant plla- 
cés dans un tuyaiu d'orgue, le télescopé fut invëiUté'! 
€'ét»it l'infini q[ui allait sl{jparalti^e aûx yèift de 
l'homm'e par ce tiîible moyen. Del^ milliers ^^a^i^^ 
inconnus scintillèreht à ses regards, et il entra ën- 
iln dans l'intelligence de l'immense œuvre de Dieu. 
i\ faut renvoyer les détails à Thistoire de Castro- 
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Bomîe ; le tnonde entier connaît lé» pêrséctitlbns 
atroees subies par le savant flerèntîn pour avofr 
découvert i'itnmoèiKlé d^ soleil ^ te Mott^émetit 
de la terre. lA mâHrevreùse imxûé de vofr dëôs Ik 
Bible un cours de science astronomique, tandis 
que ces mots arrêter le soleil ne sont qu'une phrase 
de poète pour exprimer que le jour se prolongea, 
força Galilée à se jeter à genoux en présence des 
inquisiteurs, et à blasphémer en déclarant que sa 
découverte était fausse : E pur si muove^ murmurait- 
il en pleurant. Mais la vérité est immortelle, et cette 
connaissance admirable était acquise au genre hu- 
main. 

Voilà où en était le travail scientifique en Eu* 
rope, lorsque Newton appliqua à ces recherches son 
vaste et pénétrant génie. On sait qu'une pomme, en 
lui tombant sur la tète, le fit songer au phénomène 
de la pesanteur, et qu'ayant été conduit à se de- 
mander pourquoi la lune ne . tombait pas comme 
cette pomme, il découvrit la grande loi de la gravi- 
tation universelle. 

En 1686, il publia son traité des Principes mathé- 
matiques de la philosophie naturelle^ dans lequel il dé- 
montrait d'une manière admirable la mécanique 
céleste. Newton vécut, comme les anges, d'une vie 
toute spirituelle, et la science lui fut révélée. Il 
expliqua le monde, on peut dire qu'en quelque 
sorte il expliqua Dieu. 
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Toute rhumanité progressa et fut comme enno- 
blie par ToBuvre de ce grand homme, car c'est mon- 
ter dans la sphère des êtres que de pénétrer plus 
avant dans les mystères de la création. 
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OommeneeineBf an dlx-ieptième tîèele. —la eardînal de Rîohe. 
lien. •^Xf' Académie fraiiçaife. — -Poéfîe. -«-Bomani. -^ Xi'bôlel 
Bambottîllel. — ILaoan.— Voitore. -^ pa}zfM. — Penterade* •« 
Chapelain. — Saînt-Aoïand. — Xe père Lemoîne. — Bléoage.— 
Souder^. — - Mil* de Scudéry. — - Xia Calprenède. -^ Madame de 
Lafoyette* -^ Hadame de flévigné. — Bafiî-IW»aiîii. — Saint* 
fvftmonl. 



Deux grands hommes politiques , le .cardinal dç 
Richelieu et Louis XIY^ ont exercé une puissante 
influence sur les lettres françaises au dix-septième 
siècle. Tous deux ont senti rimportance sociale de 
la ILtlérature et des arts. jLe cardinal eut à combattre 
la maison d'Aiitriche y lés protestans, rarîstocratie 
française , la reine mère , qui fut sa bienfaitrice, le 
frère du roi , la re^ne régnante et le rpî lui-même. 
Vaingu^ur jie tous ses ennemis /îl fonda en France 
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la monarchie absolue sur rabaissement de la haute 
noblesse , et prépara ainsi , sans le vouloir, Tavéne- 
ment du peuple dans les affaires publiques. Il do- 
mina par la terreur, par Téchafaud , surtout par 
son génie; au milieu de ces révoltes intérieures sans 
cesse renaissantes, de ces guerres étrangères par les- 
quelles il agrandissait la puissance du royaume, il 
trouva le moyen de fonder l'Académie française, 
rimprîmerie royale et le Jardin-des-Planles , appelé 
alors Jardin-du-Roi. Voici en peu de mots les dé- 
tails que donne Pélisson sur la fondation de l'Aca- 
démie française. En 4629 M. Godeau , qui depuis a 
été évèque de Grasse , MM. de Gombauld , Chape- 
lain, Conrart, Giry, Habert, commissaire de Far- 
tillerie, l'abbé de Cérisy, son frère, de Serizay et de 
Malleville , s'occupant tous d'études scientifiques ou 
littéraires, trouvèrent commode de se réunira jours 
fixes chez l'un d'eux pour causer et lire, familière- 
ment et sans ostentation aucune. Pendant plusieurs 
années ce commerce fut pour eux une source d'in- 
struction et de jouissance ; mais ils étaient loin de pré- 
sumer que leurs réunions dussent donner naissance 
à la plus célèbre société littéraire de l'Europe. M. de 
Bois-Robert, ayant été admis plusieurs fois aces 
réunions^ fut frappé de la franchise et des lumières 
qui présidaient aux conversations, et aux jugemens 
que Ton portait sur les ouvrages de chacun ; il en 
parla au cardinal de Richelieu , dont il était le très- 
spirituel familier. Le ministre proposa dès lors de 
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constituer une corporation littéraire , sous la pro- 
tection du roi. Il y eut quelques hésitations; plu- 
sieurs membres craignirent la solennité et la dé- 
pendance d'une société reconnue par l'État et ayant 
une existence publique : mais toutes ces répugnan- 
ces furent vaincues et l'assemblée constituée , en 
1634, sous le titre d'Académie française. 

Dés lors Richelieu se fit le Mécène des gens de 
lettres; on verra au chapitre sur Corneille quelques 
détails relatifs à ce protectorat et aux pièces que le 
ministre faisait écrire par Bois-Robert , Golletet , 
TEstoile, Corneille et Rotrou. Il écrivit, lui-même, 
quelques ouvrages de controverse et de religion ; sa 
méthode de controverse sur tous les points de la foi 
est un des meilleurs livres de ce genre parus avant 
Bossuet , Nicole et Arnauld ; mais il reste loin de 
ces maîtres. Il faut porter le même jugement sur 
Y Instruction du chrétien et h Perfection, petits traités 
qui ont précédé nos plus célèbres travaux dans ce 
genre. Son testament politique , dont Tauthenticité 
a été contestée par Voltaire , est resté presque in- 
connu , et cette circonstance semble confirmer l'o- 
pinion du philosophe de Ferney. 

La poésie française, autre que la poésie drama- 
tique, ne fit pas de grands progrès pendant ces 
premières années du dix-septième siècle, à l'abri du 
pouvoir de Richelieu ; nous ne rencontrerons pas 
de noms comparables à ceux de Ronsard , de Ré- 
gnier et de Malherbe, car, quoique ce dernier fût 
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contemporain du cardinal , sa gloire a été princi- 
palement acquise avant cette époque. Racan, qui 
fut soja élève, à écr^t des pastorales gracieuses, 
quoi<|u'un pçu diffuses; son vers a de l^harinonie^ 
et sa pensée une teinte mélancolique et rêveuse: 
ses stances sur la retraite jouissent encore d'une 
célébrité qu'elles méritaient alors. Tallemant de^ 
Réaux raconte de ce poète une suite d'aventures 
charmantes et de distractions incroyables. May- 
nard, secrétaire de la reine Marguerite, et sollici- 
teur malheureux du cardinal , et plus tard de la 
reine Anne d'Autriche , a laissé quelques pièces de 
vers très-connues contenant des louanges et des 
épigrammes adressées à Richelieu ; la forme de sa 
poésie est plus pure et plus ferme que celle de Ra- 
can , mais ce ^^rnîer a plus de charme et de dou- 
ceur. Sarrasin ne fut qu'un mauvais imitateur de 
Malherbe. Gombau(} et Halleville sont des poètes 
tellement médiocres que leur nom lui-même s'ou- 
blie. 

Voiture, selon l'expression de madame de M.ot- 
teville, l'amusement des grandes dames qui JTont 
profession de recevoir bonne compagnie , eût une 
célébrité énorme^ sans doute à causé de ces succès 
féminins, car les vers de ce poète sont lâches et 
pleins d'incorrections. Ses lettres, que tout le 
monde s*arrachait alors, offrent sans doute des traits 
fort spirituels , mais souvent c'est un recueil de 
petites prétentions^ de bons mots n^usqué^, ^de jar^ 
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gon précieux digne de Thôtel de Rambouillet, dont 
Voiture était le commensal bien-aimé. 

Son ami, Jean-Louis Guez, seigneur de Balzap, 
né à Angoulème en 1594, y allait plus rareipent; 
mais cependant il y était très-connu. Protégé par 
le cardinal de Richelieu, qui Tavait nommé histo- 
riographe du roi , avec un traitement de deux mille 
livres, Balzac fit grand bruit par la publication de 
ses lettres, dont le premier recueil parut en 1624. 
Les ouvrages de Balzac sont depuis long-temps ou- 
bliés, comme tous les livres qui ne parlent ni aux 
passions ni à la pensée de l'homme; ses traités, 
Aristippe, le Prince y le Socrate chrétien^ renferment 
sans doute un grand nombre de traits ingénieux et 
de phrases élégantes ; maïs les idées n'ont aucune 
profondeur. Les lettres de BaUac sont de la même 
nature : de Tesprit, piais frivole. M. Nisard a trèS' 
bien dit : a Balzac est le génie de ces formulés finales 
qui terminent toutes Ie$ lettres, et ce qu'il dépensa 
d'esprit pour àmeper de mille manières différentes 
et tou^tas spirijtuejles l'inévitable votre très-Jiumble 
et très-çbéi^santserjuitefir est incroyable. S'il eût em- 
ployé cet esprit de combinaison a méditer un sujets 
peut-è|re eût'-jl fi^iit un livre durable. 9 

Comment donc expliquer l'éclat de ^alzac dans 
son temps? Rien n'est plus simple : il constitua , 
pour ainsi dire, la prose française, il fit pour elle ce 
que Maltierbe avait fait pour la poésie. Il coupa 
avec art» les débarrassa des longueurs 
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et des obscurités du seizième siècle. Il comprît que 
la prose avait une cadence à elle comme les vers, et 
il la lui imposa d'une main ferme et savante.. De 
plus, il poursuivit à outrance les patois provinciaux» 
et, comme on Ta dit, centralisa la langue. Le mo- 
ment était venu, tout le monde attendait instinc- 
tivement cette révolution dans le style ; aussi fut- 
elle saluée avec acclamations. La prose française ne 
devait pas tarder à recevoir sa véritable consécra- 
tion par les premiers travaux de Pascal, ce grand 
génie dont nous parlerons bientôt. 

Mais continuons auparavant à esquisser l'histoire 
littéraire de cette époque en nous occupant de noms 
moins imposans. 

Benserade, l'amtiseur des ruelles % fut le rival 
fameux de Voiture dans cette grande guerre des 
deux sonnets qui partagea en deux camps la cour et 
la ville : les jobelins étaient les partisans de Bense- 
rade, qui avait fait un sonnet sur Job ; les uranistes 
adoptaient Voiture, dont le sonnet avait pour sujet 
Uranie. Le prince de Gondé marchait à la tète du 
parti des jobelins, madame de Longueville diri- 
geait celui des uranistes. Aujourd'hui il se fait 
moins de bruit autour d'un poème , d'une tragédie 
ou d'un drame. 



^ Que de son nom , chanté par la bouche des belles , 
Benserade en tons lieux amose les toelles. 

BoiLEiu. 
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Les infortunes épiques du dix-septième siècle sont 
célèbres. La Harpe dit que de son temps on ne con- 
naissait plus les titres de ces poèmes que par les sa« 
tires de Boileau ; aujourd'hui que Boileau est moins 
lu qu'au dix-huitième siècle , on pourrait bien 
oublier jusqu'au titre de ces épopées déplorables. 
Ainsi , qui a lu dix vers de TAlaric de Scudéry, 
membre de l'Académie française , comme tant d'au- 
tres de môme force? Chapelain^ qui fut comblé de 
faveurs , passa sa vie à écrire son poème de la Pucdle, 
et son apparition détruisit une réputation de qua- 
rante années. Ce monument de ridicule fut apprécié 
immédiatement par tous les gens de goût ; mais la 
renommée de l'auteur éblouissait tellement que 
six éditions furent publiées en dix-huit mois. Cette 
renommée n'était cependant basée que sur une ode 
adressée au cardinal de Richelieu, et sur le jugement 
du Cid rédigé par l'auteur au nom de l'Académie 
française. Mais que ne peuvent les coteries et les 
intrigues parisiennes ! Tallemant des Réaux a tracé 
de Chapelain le portrait suivant : « Il a toujours eu 
la poésie en tète, quoiqu'il n'y soit point né; il n'est 
guère plus né à la prose, et il y a de la dureté et de 
la prolixité à tout ce qu'il fait. Cependant, à force 
de retâter, il a fait deux ou trois pièces fort raison- 
nables : le Récit de la lionne, la plus grande partie 
^^Zirphée, et, la principale, l'ode au cardinal de 
Richelieu , que je devais mettre la première. » Pour- 
quoi perdre notre temps à citer des noms justement 
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oubliés t Le MoKe de Saint-Amand est peut-être plus 
détestable ekicore que la Pucelle de Chapelain. Le 
nom de BrébeuT , h traducteur de la Phâtsale , ne 
rappelle que Tettaphase la )f>lus extravagante. 

Le père Lemoiïie, auteur de S^ifit-Louis , ne doit 
peut-être pas être confondu avec ces hommtes^, mm, 
eh délîftitive, il n'a produit qtf une très - mauvaise 
œuvre. « A aurait pu ^e faire un grand nom , dit 
Voltaire ) W avait une îmagrnâtîon prodigieuse : 
pourquoi donc ne réussit -il point î C'est <ru*il n'a- 
vait ni gôùt , tii connaissance du génie de sa langue, 
ni des amis sévères. » 

Les premières aniiées du dïx'-septième siècle vîreni 
se former ces salonfe restés célèbres où l'on discutait 
avec passion d*art et de littérature. M. le marquis de 
Rambouillet , dont le ^ère avaît été vice roi de iPolo- 
gne en attendant que Henrï lli s*y rendît , épousa 
mademoiselle de Pisani , fille du marquis de Pisani 
et d'une demoiselle romaine, nommée Savelfi. Ma- 
demoiselle de Pisîànî Teçut une éducation des plus 
distinguées, étudia les poètes italiens et espagnols , 
et se passionna vivement pour la poésie ; son hôtel 
devint bientôt le rendez-vous de tout ce que Paris et 
Versailles renfermaient de plus illustre flans les 
armes , les carrières publiques et la littérature ; on y 
vit tour à tour Richelieu lai-même , Condé , et Mon- 
tausier qui épousa mademoiselle Julile- Lucie de 
Rambouillet. Tallemant desRéaux dit que, après 
Hâène , il n'y a guère eu de personnes dotlt la beauté 



àît éië ^llis géhéralement chdntéc. M. de Montausier 
Faimà p^ùs de tireize ans avant de l^épouser. Voiture, 
qui était son àitiaht , plutôt , dit le même écrivain , 
m àteant de galanterie et pour badiner qu'autre* 
ment, parle à chaque ^age dans ses lettres et dans 
sel veta dé IVspirit merveilleux de mademoiselle dé 
Rambouillet. C'était une Véritable académie que 
cette réunion; malheureusement le goût maniéré 
dé la p1u6 mauvaise école italienne ne tarda pas à y 
domîrrer ; les discours y étaient tellement préten- 
tieux et musqués , les exigences grammaticales si 
exagérées , qtïe les profanes qui pénétraient par 
hasard dans ce salon tremblaient en y ouvrant la 
bouche. Les ridicules de lliôtel de Rambouillet eu- 
rent bientôt tant de retentissement, que le premier 
poète comique du siècle crut devoir les livrer au 
public dans sa èharmante comédie des Précieuses. 
Cependant l'académie musquée ne s'en déconcertait 
pas et croyaft réellement posséder le monopole du 
véritable esprit : les vers y naissaient par centaines, 
presque tous en Thonneur des maîtresses de la mai- 
son et 'principalement de mademoiselle Julie-Lucie 
d'Angennes, demoiselle de tlambouillet. Trois ou 
quatre ans avant de Tépoûser , Taustére Montausier 
lui entbya la Guirlande de Julie, recueil de poésies 
de divers auteurs. « C'est , dit tallemant, une des 
» plus illustres gillanteries qui aient été faites ; 
» toutes les fleurs en étaient illuminées sur du vé- 
' lin et les vers éci^its aussi sur du vélin ensuite d6 
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9 chaque fleur, et le tout de cette belle écriture de 
» Jarry, dont j'ai parlé. Le frontispice du livre est 
9 une guirlande, au milieu de laquelle est le titre : 
f La Guirlande de Julie, pour mademoiselle de Ram- 
f bouillet, Julie^Lujde d^Angennes. 

f Et à la feuille suivante , il y a un zéphyr qui 
» épand des fleurs. Le livre est tout couvert des 
y chiffres de mademoiselle de Rambouillet. Il est 
f relié de maroquin du Levant des deux côtés, au 
f lieu qu'aux autres livres il y a du papier marbré 
9 seulement. » 

Les vers de la Guirlande de Julie le disputent à tout 
ce que le chevalier Marini a jamais produit de plus 
maniéré et de plus prétentieux; autrement rhéroïne, 
sa mère, ses sœurs et tous les habitués les eussent 
flétris comme plats et vulgaires. Ces aberrations du 
goût doivent d'autant pIuS' faire réfléchir , que les 
personnes qui fréquentaient l'hôtel Rambouillet n'é- 
taient pas sans valeur intellectuelle : quoique Chape- 
lain écrivît la Pucelle, il avait de vastes connaissan- 
ces littéraires pour son temps. Voiture était certes 
un homme de beaucoup d'esprit et même souvent 
de style, et nous avouons que nous parcourons avec 
plaisir le recueil de ses lettres , quoique parfois en 
souriant d'une façon qui plairait peu à l'auteur. Nous 
ne sommes donc pas fâchés que Ton ait réalisé la pré- 
diction de Voiture qui a écrit quelque part : Vous 
verrez qu'il y aura quelque jour d'assez sottes gens 
pour aller chercher çà et lace que j'ai fait^ et après 
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le faire imprimer; cela me fait venir quelque envie 
de le corriger. 

Comme les lettres de cet écrivain n'ont été feuille- 
tées que par un très-petit nombre de nos lecteurs , 
nous allons en extraire quelques passages propres à 
faire juger de l'esprit et des étrangetés qu'elles con- 
tiennent : 

11 écrivait à mademoiselle de Rambouillet: « Per- 

V sonne n'est encore mort de votre absence , hormis 
y moy, et je ne crains point de vous le dire ainsi 
ï crûment , pour ce que je crois que vous ne vous 
I en soucierez guère ; néantmoins si vous en voulez 
» parler franchement, à cette heure que cela ne tire 

V plus à conséquence , j'étais un assez joly garçon , 

> et hors que je disputois quelquefois volontiers , 
I et que j'estois aussi opiniâtre que vous, je n'avois 

> pas de grands défauts. » 

Il est facile sans doute de trouver ceci prétentieux; 
mais c'est cependant un jeu d'esprit d'assez bon ton, 
selon nous. Nous avouons que pour rencontrer des 
choses réellement ridicules il faut feuilleter quel- 
quefois long-temps. Voici un passage fort étrange , 
nous le trouvons dans une lettre à mademoiselle de 
Rambouillet: 

fl Je vous avoue, mademoiselle, que je vous crains 
I au delà de ce que vous sauriez imaginer , et plus 

> que toutes les choses du monde. Mais (si le respect 
» que je vous dois me permet de parler ainsi) je vous 
» aime encore plus que je ne vous crains. Quoyque 

V 8 
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9 vous me faciez peur quelquefois, je prends plaisir 
y à "VOUS yoir sous toutes les formes où vous vous 
n mettez, et guand vous viendriez à vous changer 
» une fois la semaine en dragon , aussi bien qu'une 
» de celles que je soupçonne que vous êtes ; en cet 
» estât j'aymerois encore vos griffes et vos escailles. 
y Selon les prodiges que je vois en votre personne , 
y je crois que ce changement pourra quelque jour 
y arriver en vous, et ce que vous me dittes que trois 
y fois ie mois vous n'estes plus conversable , me 
y semble estre déjà quelque disposition à cela ^ aussi 
y bien que M. de G., j'ay en l'esprit que vous finirez 
y quelque jour par quelque chose d'extraordinaire, 
y et j'espère qu'enfin le temps nous apprendra ce que 
. y nous devons croire de vous. Cependant, quoy que 
» vous soyez, il faut avouer que vous êtes une ai- 
y mable créature: et tant que vous paraistrez sous la 
y forme de demoiselle, il n'y en aura point au monde 
« de si accomplie ni de si estimable que vous* y 

Le maréchal d'Albret , qu'on appelait alors Mios- 
sens 9 comptait à ce qu'il parait parmi les causeurs 
les plus excentriques de l'hôtel Rambouillet. «C'é- 
tait un véritable galimatias, i dit Tallemant; «on n'eu- 
lendoit pas ce qu'il vouloit dire , encore qu'il eût de 
l'esprit. » 11 ne s'en est guère corrigé. Un jour qu'il y 
avait un grand rond^ àThôtel de Rambouillet, Mios- 
sens parla tin quart d'heure de son style ordinaire: 

Cetslet 
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Voiture lui va rompre en visière : <r Je me donne 
au diable, Lui dit-^i , si j'ai entendu un mot de tout 
ce que vous venez de dire. Parlerez-vous toujours 
comme cela? » Hiossens ne s'en fâcha pas, et lui dit 
seulement : « Hé, monsieur, monsieur de Voiture , 
épargnez un peu vos amisi » « Ma foi, reprit Voiture» 
il y a si long-temps que je vous épai^ne , que je 
commence à m'en ennuyer, t On peut voir dans 
Tallemant des Réaux et dans les lettres même de 
Voiture qu'il était l'amuseur de ce cercle; il l'égayait 
par de petites surprises , par des scènes dans les- 
quelles tous les amours*propres ne trouvaient pas 
leur compte. 

Après le spirituel et prétentieux correspondant 
de mademoiselle de Rambouillet , l'homme de let- 
tres qui vivait le plus dans l'intimité de Phôtel était 
Ménage, personnage atrabilaire , qui recevait aussi 
ehez lui tous les mercredis les savans et les littéra- 
teurs. Plus célèbre par ses boutades et ses saillies 
que par ses œuvre», Ménage a cependant laissé plu- 
sieurs ouvrages philologiques long-temps estimés, 
des vers grecs et latins assez médiocres , et des vers 
italiens bien meilleurs que ses vers français. Voi- 
ture, Ménage, Chapelain , faisaient le fond de la so- 
ciété de l'hôtel de Rambouillet; mais on y rencon- 
trait bien d'autres célébrités , entre autres Charles 
Dupenrier et Santeuil, tous deux poètes latins éton- 
nans prar des modernes, et liés avec Ménage qui fut 
apbitit'eBive erâ'dtas une qwMlle asseas ardtote; 
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ce fanferon de Scudéry qui raillait Corneille el com- 
posait ses burlesques pièces de théâtre^ son poème 
d'Alaric, digne rival de la Pucelle de Chapelain, el 
une foule de sonnets, de stances » de rondeaux , qui 
rivalisent de ridicule et de sottises. Magdeleine de 
Scudéry, née comme son frère au Havre, et bien au- 
trement célèbre que lui , daignait aussi parfois ho- 
norer de sa présence Tbôtel de Rambouillet : m 
romans eurent un succès auquel rien ne peut se 
comparer dans notre siècle. Nous revenons (pour le 
nombre de volumes, que Ton ne me prête pas une 
autre intention) au goût de Thôtel de Rambouillet. 
Clélie et Cyrus , par mademoiselle de Scudéry, for- 
ment vingt tomes in-S"*. La carte du pays de Tendre 
qui se trouve dans le premier de ces romans excita 
Tenthousiasme des petits-maîtres et des précieuses 
de répoque. Cette carte représente trois rivières , 
sur lesquelles sont situées trois villes nommées Ten- 
dre: Tendre sur inclination , Tendre sur estime , et 
Tendre sur reconnaissance. On ne conçoit guère com- 
ment une telle découverte a pu impressionner vi- 
vement un public, quelque étrange qu'on se le re- 
présente. Excité par une telle gloire, Tabbé d'Aubi- 
gnac publia sa relation du royaume de CoqueUerie, 
Ce plagiat excita de vives querelles, mais mademoi* 
selle de Scudéry les laissa s'éteindre en silence , et 
continua à inonder la France de ses romans ; ce fu- 
rent Ibrahim ou Tillustre Bassa, en A volumes, Al- 
mahideott TËsclave reine, en 8 } d'autres encore dont 
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les noms sont oubliés, et dix volumes'de conversa* 
tiens et d'entretiens qui sont ce que cette femme 
a écrit de plus supportable. Ce qui rend ses romans 
d'une telle longueur, c'est l'abondance des dialo- 
gues sur l'amour et la galanterie. < On y voit^ dit 
Tabbé Trublet , un modèle de ces conversations sa- 
vantes et ingénieuses de Tliôtel de Rambouillet. On 
me dira peut-être que ce n'est pas de quoi en don- 
ner une grande idée, et il faut avouer, en efiet, que 
les conversations de ces romans paraissent en- 
nuyeuses à la plupart des gens du monde et qu'elles 
ont beaucoup contribué à dégoûter des romans 
menues. « Mademoiselle de Scudéry vécut dans une 
liaison très-intime avec Pélisson , l'historien de l'A- 
cadémie française. Ils étaient très-laids tous deux , 
mais mademoiselle de Scudéry avait Tâme noble et 
un caractère plein de douceur qui lui attira plu- 
sieurs amitiés illustres. 

L'élan donné, les romans débordèrent : Gauthier 
de Gosses , seigneur de la Oalprenède, bien vu des 
dames de la cour à cause de son talent de conteur 
et de l'enjouement de son esprit, produisit trois ro- 
mans formant ensemble environ trente-six volumes 
in-octavo. Ce n'était pas un homme sans imagina- 
tion, mais le goût lui manquait absolument. On dit 
que le grand Gondé s'amusait à lui fournir des épi- 
sodes. Le roman de Gléopâtre est l'œuvre de la Cal- 
prenède^que l'on estimait le plus ; c'était une com- 
plication d'épisodes aussi multipliés que dans leâih 



118 HJSTOIM DBS LETTRES. 

Umdfumim (mais hélas I où est foi la poésie de TA- 
rioste?). Les conversations des héros sont infinies, 
les descriptions de lieux illisibles ; quelquefois les 
caractères sont héroïques , et le plus soutent fan- 
farons; c'est de la Galprenède que Despréaux a dit; 
Tout a l'humeur gcaconne en un auteur gascon. L'a- 
mour dans tous ces livres est d'une réserve senti** 
mentale et d'un ton précieux dont rien n'a pu ré- 
veiller l'idée depuis cette époque; les héroïnes sont 
épouvantées de la déclaration la plus chaste et la 
plus respectueuse , les amans gardent dans le fond 
de leur cœur les sentimens dont ils se nourrissent 
avec mystère. Les reines et les princesses inspirent 
l'amour à mille lieues de distance et sont courrou- 
cées de l'audace des princes qui osent le leur faire 
savoir. C'est un excès de spiritualisme exprimé dans 
un langage inouï; le roman nous a montré plus tard 
les excès du sensualisme qui sont bien plus dange** 
reux pour la société* 

C'était la littérature espagnole , tout imprégnée 
de la poésie arabe , qui avait donné à la France cdie 
extraordinaire passion pour la galanterie raffinée et 
mielleuse. Lorsque Louis XIV parvint au trône, ce 
jeune monarque, si galant lui*méme, secondé par 
rimagination tendre d'une foule de femmes qui se 
pressaient k sa cour , donna encore plus d'élan à ce 
mouvement chevaleresque, et les salons de Versailles 
devinrent une école digne d'avoir pour ipattres le 
chevalier Marini , mademoiselle de Scadtoy et la 
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I , mais aussi , parfois , le rêveur et rays^ 
tique amant de Laure de Noves. C'est au milieu da ' 
ce monde que na(|uit le roman sentimental et pur , 
élégant et intéressant » qui vint enfin détrôner ee 
genre d'écrits si ridiculement prétentieux. Made-» 
moiselle de la Yergne, comtesse de Lafayette, fut 
long-temps la protectrice des gens de lettres qui se 
réunissaient dans son salon : Huet, Ménage, La 
Fontaine étaient parmi eux sa plus fidèle compagnie* 
Madame de Sévigné écrivait à sa fille, en parlant de 
madame de Lafayette : < C'est une femme aimable^ 
estimable , et que vous aimez dès que vous avez iQ 
temps d'être avec elle et de foire usage de son esprit 
et de sa raison ; plus on la connaît , plus on s'y atta- 
che. » Les romans de cette femme éminente, Zaîdè^ 
la Princesse dé Clêves y la Princesse de Monipehslery^ 
respirent toute l'élégance de la société brillante dorit 
elle était l'orûement ; ils sont dictée par une mélan^ 
colie douce et charmante » Une tendresse ardente ^ 
mais chaste ; nul écrivain n'a allié plus heureuse- 
ment le seniiment de l'amour et celui du devoiK 
Les méDdoirés de madame de Lafayette sur la cour 
de France Sottt une pieinturc trèsî^vraie et très-colo- 
rée. Cette' femme illustre mourut en i693, très- 
regrettée des gelisdu monde et surtout des gens de* 
lettres,^ Hgb de trente-huit ans. Au milieu de toiit 
ce sptf ilublisme ^ uti tb'mah sensuel ^ burlesque ^ 
mais souvent spiritu^^l et excitant le même rire que 
oerlainès peimunes cie Holiére , le Rûmm comique de 
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Scarron , obtenait un merveilleux succès. Son au- 
teur , espèce de monstre infirme que Ton ne pou^^it 
guère arracher de son Tauteuil , attirait cependant 
chez lui la cour et la ville par les saillies mordantes 
de son esprit et la gracieuse amabilité de sa femme , 
mademoiselle d' Aubîgné , depuis madame de Main- 
tenon et presque reine de France. Le Roman comique 
offre des caractères piquans et très-finement obser- 
vés ; le style est naturel et parfois plein de verve : 
c'est le seul ouvrage de Scarron qui soutienne encore 
la lecture. Ses comédies contiennent cependant quel- 
ques bonnes scènes , et l'Enéide travestie^ parodie du 
beau poème romain , quelques fragmens heureux. 

Ces salons de grands seigneurs et de gens de lettres 
retentirent , dans les commencemens du règne de 
Louis XIV, de la gloire d'un poète , menuisier de 
Nevers , Adam Billaut , qui a écrit quelques vers 
bi/en faits. C'était un phénomène alors : il ne serait 
pas remarqué aujourd'hui. 

Toute cette grande société de l'époque de Louis 
XIV se prit de fantaisie pour les contes de fées, lors- 
que Galland et Petit de la Croix eurent popularisé 
les récits orientaux par la publication des Mille et 
une Nuits et des Mille et un Jours. Un grand seigneur, 
attaché à la fortune des Stuarts , Antoine ^ comte 
d'Hamilton , se distingua dans la foule des imita- 
teurs que firent ces publications* Les contes de fées 
d'Hamilton sont spirituels et gracieux ; son livre , 
intitulé : Mémoires du comte de Grammmt, offre une 
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peinture licencieuse , mais très-fine , de la cour de 
Charles II : c'est le laisser-aller de Voltaire et , de 
plus , le ton un peu fat de Thomme de cour. 

Mais un esprit que rien n'a reproduit et que rien 
n'avait précédé est celui de mademoiselle de Rabu- 
tin-Gbantal , marquise de Sévigné , née en 1626. 
Son père , le baron de Chantai , mourut et laissa 
Marie de Rabutin à son oncle l'abbé de Coulanges , 
qui lui fit donner une instruction solide. Chapelain 
et Ménage lui apprirent le lalin , l'italien et l'espa- 
gnol. Mariée à l'âge de dix-l;iuit ans au marquis de 
Sévigné , qui la négligea dès les commencemens de 
leur union /elle resta veuve à vingt-cinq ans y et con- 
sacra sa vie à son fils et à sa fille. Son amour pour 
cette dernière a inspiré un grand nombre de ces let- 
tres délicieuses qui l'ont immortalisée. Madame de 
Sévigné traversa Tépoque et la cour si galante de 
Louis XIV sans amour, et, ce qui était plqs rare 
encore , sans ainant. Cette force de caractère se ma- 
nifeste aussi dans ses talens littéraires , c^reUe,fré- 
quenta beaucoup l'hôtel de Rambouillet , et depeura 
étrangère à toute cette prétentieuse recherche si à la 
mode alors ,; si ridicule plus tard. La marquise da 
Sévigné, jolie blonde, rieuse et badine, inspira 
bien des passions sans les partager. On cite, comme 
l'ayant aimée, Bussi-Rab^utin, son cousia,. Ménage > 
le pi^inçeedie.Conti et le surintendant Fouqu^f. ,J^ 
1669^ M.de Grignan épousa mademoiselle dcfS^vjk; 
gné, çt^ en;ji671, il l'emmena en ProveAçe^ où il 
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eommahdait comme lieutenant génêrt! '; i^éit éette 
séparation qui nous a valu ce recueil dfe lettre* qui 
tient une û grande place dans lé (ilus grand siècle 
littéraire de la France : cette correspondante ne se 
termine qu*â la mort de Tauteur, arrivée en 4695. 
On a reproché à madame de Sévigné d'avoir pris sa 
tendresse pour sa fille comme un sujet littéraire 
propre à la mettre à là- mode ; on a soupçonné son 
cœur de tae pas sentir tout Tamour exprimé par sa 
plume. Ce jugement nous semble superficiel ; là 
marquise de Sévigné aimait sa fille de toute son 
âme , seulement elle se plaisait à se parer de ce 
sentiment , elle en faisait étalagé , c'était sa gloire 
à elle ; si c'est une faiblesse , elle l'avait : pourquoi 
l'en défendre? Cette tendresse pôui^ sa fille, elle la 
peint mille fois avec des expressions toujours nou- 
velles; jamais le coeur n'a eu plus d'esprit ; c'est 
vrai , et chez d'autreé c'est uri défaut ; iflsiîs cher 
elle cefa semble si naturel , si simple , quoique p^t* 
fois un peu cherché, ^iié la siensibililé h'enr éM pas 
altérée. Les lettres de madame de Sévigné offrent, 
cortome peinture de la cour de Loilis XIV et dé tout 
le raoride d'aiors, ùri intérêt que hous n'avoflii trbttté 
aussi Vif pèut-ëtré dans aucuns méoidite». Quelle 
galté élégante, ctuèlle éloquence élevée, que flé grâce 
et de charme! ici bâ trait ^îghe de Alolièré; là lilie 
ingénuité qui fèrit songer à La Fodtaitoe ]iiftk làaimé 
ffli'ët Hr des inofd qtre' Bb^uet adépfcirai^: Gofcbaie 
i6iM^ië^ftûiH69ifrlcW^g«hi(M$èaé temps, fttidattiie 
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de SMgfté étoit religieuse ; eUa &isâft tes lectures 
ordioaires de Nicole , de Pascal , de saint Augustin , 
dû aaint Jean Cbrysostôme ; elle parle de Bourda* 
loue avec autant d'enthousiasme que de Corneille t 
cet esprit si pénétrant comprenait toutes les grandes 
choses. Mais sa religion n'excluait pas les études 
profanes, même un peu audacieuses, telles que 
celle de Rabelais , par exemple. Quant à Tacite et & 
Virgile, elle les lisait, comme elle dit, dan$ Umie h 
mcjesté du htHH- On voit que c'était là une éducation 
littéraire assez virile, et que ce style si merveilleui 
avait été nourri aux bonnes sources. 

Quoique écrites pour l'intimité de la famille ^ les 
lettres de madame de Se vigne circulaient dans Paris ; 
on les copiait , on les recherchait avec avidité. Son 
amie , madame de Goulanges , lui écrivait : c Je né 
veux pas oublier ce qui m'est arrivé oe matin ; on 
m'a dit ] Madame , voilà un laquais de madame dé 
Thianges. J'ai ordonné qu'on le fit eiltrer« Voilà ce 
qu'il avait à me dire : Madame , c'est de là part de 
madame* de Thianges, qui vous prie de lui envoyer 
la lettre du cheval de madame de Sévigné et celle de 
la prairie. Tai dit au laquais que j6 les porterais à sa 
maîtresse^ et je m'en suis défaite^ Vos lettres font 
tout le bruit qif elles mét-itent ^ comme vous voyeis } 
il est certain qu^éllès sont délicieuses, et vous êtes 
comme vos lettres. »> 

Tout ce monde qui avoisinait la cour était abr* 
très-lititeaire ^ la haut* nobleês« se piquait autaM 
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d'esprit que de braToore ; mais la première de ces 
qualités déplaisait souvent au maître* Le comte de 
Bussî-Rabutin, cousin et adorateur malheureux de 
madame de Sévigné fut plusieurs fois misa la Bastille 
pour ses écrits; le premier ouvrage qui lui valut cette 
gracieuse distinction fut sa spirituelle et prétentieuse 
Histoire amoureuse des Gaules 9 remplie de^portraits 
trop reconnaissables pour ne pas exciter la colère du 
prince. I^s autres ouvrages de Bussi-Rabutin sont 
moins célèbres ; son Diseours à ses enfans sur le bon 
usage de l'adversité est médiocre, ses lettres sont bien 
loin de celles de son illustre cousine, son Histoire abré- 
gée de Louis- le-Grand n'est qu'un fade panégyrique. 

Louis XIY voulut avoir les mêmes égards pour 
Charles de Saint-Denys , seigneur de Saint-Evre- 
mont j qiui /s^était permis de critiquer le traité des 
Pyrénées et n'évita la Bastille que par l'eKiL II sé- 
journa en Angleterre ou il vécut parmMes gens de 
lettres et dans la société de la duchesse de àlazarin 
réfugiée elle-même à Londres après sa rupture avec 
son mari. Les opuscules de cet épicurien d'un ion 
si élégant eurent un grand succès, et le fameux li- 
braire Barbin demandait à ses aUteurs dû Sainl-Evre- 
mont. Ses fragmens sur les Romains et sur quel- 
quelques travers de la société- réyèlent da l'esprit et 
de la grâce, m^is peu de profondeur. « . 

On trouve ainsi autour des grands honimes du siè- 
cle de Lpu^s. XIV quelques g^i^d'esprit^ qui traver- 
sent la vieren riant } tels sont cliapelle et Bachau* 
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tnont, qui vivaient dans F intimité de Racidéi de Des- 
préaux, de Molière et de La Fontaine. Ils ont écrit en 
se jouant quelques poésies faciles et leur voyage , 
opuscule aimable dicté par le plaisir et Tindolence, 
et qui a eu l'extrême bonne fortune de venir en son 
temps j car hélas qui s*en occuperait aujourd'hui ? 
Avant d'arriver k l'histoire du théâtre français- 
sous Louis XIV, il nous reste k parler de quelques^ 
poètes dont la célébrité exige plus de développe- 
mens que ceux donnés dans ce chapitre aux ccri* 
vains que nous y avons cités. 



i 
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Voéiio fraaçaiie «ons lM>ttîf ZXT. «- Boilean. «• Aa FoDtaia» ^ 
J.-B» B ouwa n , ete. 



Nicolas Boileau-Despréaux, né à Grône, prés de 
Paris, en 163.6^ d'uo père grei&cr^ passa sa première 
jeunesse £6rt tristement. Atteint de la pierre dés son 
enrance , il fut opéré à huit ans et souffrit toute sa 
vie des suites de cette maladie affreuse. Son goût 
pour la lecture des poètes fut de bonne heure très- 
vif; il étudiale droit, puis la théologie, tout cela sans 
goût et sans succès, et finit par se livrer entièrement 
aux études poétiques. Boileau, privé de sa mère dès 
son bas âge , ne remplaça pas les divines ^«ndresses 
materjaeiLlçs par d'autres affections délicates ; aussi 
ce cœur «embla-t-il rester toujours fermé } et nulle 
r6veriedauc«i aul élan passionné i^ charmèrent ja- 
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mais cette existence décolorée et froide. On conçoit 
dès lors rhumenr chagrine du poète relégué chez 
son frère Jérôme, devenu greffier après la mort de 
son père; Boileau vivait là au milieu des desséchan- 
tes occupations de la chicane et jetait sur le monde 
un œil sévère ; aussi ses premières œuvres furent- 
elle sept satires mordantes publiées en 4666. Les 
sujets choisis n'oflraient pas un grand intérêt ; c'é- 
taient la difficulté delà rime, les embarras de Paris, un 
mauvais r^pa^, c'étaient surtout des sarcasmes contre 
les poètes qui usurpaient la renommée. Mais si les 
sujets étaient souvent puérils , les vers offraient une 
correction et une pureté inconnues jusqu'alors (An- 
dromaque ne parut que l'année suivante). Aussi le 
retentissement fut énorme , on sentit que la langue 
poétique de la France arrivait à la perfection ; le 
travail de Malherbe s'épurait encore , les dernières 
taches disparaissaient. Un an après cette publica- 
tion nous trouvons déjà tous les regards fixés sur 
le jeune poète, il est lié avec Mloière et La Fontaine, 
avec Racine dont il devient le conseiller austère, 
c Les dîners de la rue du vieux Colombier, dit M. 
Sainte-Beuve, s'arrangent pour chaque semaine , et 
Boileau y tient le dé de la critique. Il fréquente les 
meilleures compagnies , celles de M. La Rochefou- 
cauld, de mesdames de Lafayette et de Sévigné, 
connaît les Yivone , les Pomponne , et partout ses 
décisions en matière de goût font loi. Présenté à la 
cour en 1669, il est nommé historiographe en i677; 
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à cette époque, par la publication de presque toutes 
ses aa tires et ses épttres , de son art poétique et des 
qaatre premiers chants du Lutrin , il avait atteint 
le plus haut degré de sa réputation. » (Critiques et 
portraits*) 

En 1687, les libéralités de Louis XIY lui permi- 
rent d'acheter une petite maison à Auteuil ; il y 
passa dés lors ses jours au milieu des conversations 
de ses amis sur la littérature et la vie parisienne, 
ne semblant recevoir de la solitude aucune impres- 
sion poétique. Boileau fut sensible à Tamitié; la 
mort de La Fontaine et de Racine le frappa vive- 
ment: quand il eut perdu le second, il ne voulut pas 
reparaître à Versailles. Il mourut en i 711, à Tâge de 
soixante-quinze ans. 

Aujourd'hui que les satires de Boileau ont deux 
siècles d'existence, on rend justice au solide mérite 
(le leur versification; mais leur lecture intéresse peu. 
Elles offrent cependant une foule de traits spirituels 
burinés envei;s si précis qu'ils sont devenusprot;^^^^. 
Les tableaux de mattre se présentent souvent; le ridi- 
cule jeté sur des individus par cette plume incisive 
devient une vérité que la nation accepte presque tou- 
jours sans examen. Les épîtres , plus sérieuses, plus 
élevées, revêtent d'une poésie austère et forte les le- 
çons de la morale la plus pure. L'art poétique ré- 
sume Aristote et Horace dans un style admirable , 
cl si plusieurs lois de ce code sont abrogées , leur 
I cdaclion n'en est pas moins belle. Il renferme du 
VI. 9 
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iMte de nfinhtwx préeepies hàêêè sur la t^on im- 
muable, $uf FinétMranfebî» vérrté, et conséquemment 
applicables à tous les temps et à tous les pays. Le 
Iti^Hn démontre que Boileaa était susceptible d'in- 
vention; ce poème renferme non-seulement des pa- 
ges très-fines et toès-habilement écrites , mais pki- 
9es de Terve et de force. 

Oi^a souvent reproché à Boileau* de manquer de 
sensibiMtéi il fevt en convenir, mais se rappeler que 
SOU' bon sens Ta préservé du travers d'essayer des 
MavMQi auxqueta b nature ne l'avait pas appelé. 
Bespréaiix n'a pas de sensibilité , mais it a souvent 
I» chaleur propre à son genre d'écrits. 

©Uaiitàse^Sdées en littérature, H connaissait les 
Grecs et les Latins, appréciait certains côtés de leur 
génie avec une sagacité rare ; mais il en est d'autres 
qas Im échappaient complètement. Ses jugemens 
sur te» poètes italiens sont souvent aveugles. Le 
Dante et Pétrarque ne semblait pas a^ir été cntre- 
vQspar hxi». 11 rendait au> Tasse plus d^ justice qu'un 
verscélèbre ne paraîtrait ^annoncer. Quaotà Sbaks- 
peare, il n'avait jamais entendu parler de lui ; Boi- 
leau , ou plutôt toute la France du dix-septième sie- 
ste, ignorait qu'il venait de s'éteindre si près d'elle 
un génie qui: devait un jour exciter If admiration du 
monde entier» 

Nous retrouverons presque partout k cette épo- 
que^la même manière de sentir. Ainsi Reoiiie a sur- 
fout imité Euripide et ne semble pas* s'apercevoir de 
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l'îm f)ressîon profonde de ce poète à Taspect dés splen- 
dides paysages de la Grèce. Boileâu étudie surtout 
Horace , maïs les douces émotions du poète romain 
en face des cascades et des pâturages de Tibur n'ef- 
fleurent pas son cœur. Cependant Boiteau vivait à 
Auteuil, loin du bruit de Paris, au milieu d'une belle 
campagne ; mais il ne la sentait pas. C'est une des 
raisons pour lesquelles Horace charme bien plus que 
le poète français , quia peut-être autant d'esprit 
qire le romain, mais moins de grâce, moins de sen- 
timent, moins d'enthousiasme^ moins de tout ce qui 
constitue ordinairement un grand poète. « Boileau , 
selon nfoys, dit M. Sainte-Beuve dans l'ouvrage déjà 
cité, est un esprit sensé et fin, poli et mordant, peu 
fécond, d*ùne agréable brusquerie, religieux obser- 
vateur du vrai goût, bon écrivain en vers; d'une cor- 
rection savante , d'un enjouement ingénieux; l'ora- 
cle de ïacour et des lettres d'alors; tel qu'il fallait 
pour plaire à la fois à M. Patru et à M. de Bussy, à 
M. d'Agûesséâu et à madame de Sévigné , à M. Ar- 
naud et à madame de Maintenon , pour imposer aux 
jeunes^ courtisans, pour agréer aux vieux, pour être 
estimé de tout honnête homme et d^un mérite so- 
lide. » 

C'était une nature bien différente de celle de son 
ami dé La («'ohtaine, grand poète sans le savoir, lais- 
sant tomber ses gracieuses inspirations avec une 
nonchalance e£ une rêverie délicieuse. La vie de cet 
écrivain es^ en Itarmonie avec ses œuvres; la dis- 
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traction» unebonhomie toute divine, une négligence 
singulière des intérêts du monde , un oubli de tout 
ce qui n'était pas son rêve , voilà ce qui caractérise 
le plus ringénieux auteur des fables et des contes. 
Né en 1621, à Château-Thierry en Champagne, d'un 
père maître des eaux et forêts , il reçut une éduca- 
tion très-insuffisante , parce que la légèreté de son 
caractère s'opposait à toute étude sérieuse. Un cha- 
noine lui prêta des livres de piété et leur lecture le 
conduisit au séminaire où il ne resta pas long-temps. 
Son père le maria , il laissa faire et devint maître 
des eaux et forêts ; mais il ne s'occupa guère plus de 
sa charge que de sa femme. Un officier en quartier 
d'hiver à Château-Thierry lut un jour devant lui 
l'ode de Malherbe sur la mort d'Henri IV. Aussitôt 
il se mit à écrire des odes, mais il ne réussit pas en 
ce genre et , d'après le conseil de quelques amis, il 
étudia les anciens, et lut Rabelais, Marot , Régnier 
et d'autres poètes célèbres du seizième siècle. 

La Fontaine publia en 1654 une traduction de 
l'Eunuque de Térence, et l'un des parens de sa femme, 
substitut de Fouquet, emmena le poète à Paris et le 
présenta au surintendant , qui se l'attacha et lui lit 
une pension de mille francs en lui imposant l'obliga- 
tion d'en payer chaque quartier avec une pièce de 
vers. Ces petites pièces , que La Fontaine fournit 
pendant quelque temps assez scrupuleusement, ne 
révèlent pas encore l'étonnante originalité de sa ma- 
nière, quoiqu'elle perce déjà un peu çà et li. Dès 
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cette époque notre poète fut accueilli dans la société 
de Fouquet, si remarquable par une galanterie dé- 
licate et une élégante politesse ^ comme un homme 
supérieur et charmant dans l'intimité. On accuse La 
Fontaine d'avoir pratiqué à cette époque les mœurs 
qu'il a peintes dans ses contes, ce qui ne Tempôchail 
pas d'adresser des vers platoniques aux Iris et aux 
Chloé de son temps. Il s'endormit dans ce repos vo- 
luptueux jusqu'à la captivité du surintendant. Ce 
fut vers cette époque que madame la duchesse de 
Bouillon, nièce de Mazarin , demanda au poète des 
contes en vers dont il publia le premier recueil en 
1664. Il avait quarante-trois ans. Plus tard il fera 
des fables sur une autre sollicitation pourmonsei^ 
gneur le dauphin. C'est ainsi que des occasions fi- 
rent naître ces petits chefs-d'œuvre que la noncha- 
lance de l'auteur ne lui aurait peut-être jamais ptr- 
mis de produire sans elles. 

L'insoucieux poète mangea peu à peu son fonds 
après son revenu , et se trouva privé par la mort do 
Madame de sa charge de gentilhomme auprès d'elle ; 
on ne sait en vérité ce qu'il serait devenu si madame 
de la Sablière ne l'avait recueilli chez elle et soigné 
pendant plus de vingt ans ; cette femme généreuse a 
conservé à la France un de ses plus gracieux génies, 
comme le surintendant Fouquet l'avait fait écloro 
en lui tendant la main au début. Notre charmant 
poète vécut ainsi dans la mollesse élégante d'une so* 
Ciétéde femmes de grandes et belles manières, pour 
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lesquelles il paraît qu'il n'eut jamais que de respec- 
tueuses admirations. Son amitié pour madame de la 
Sablière, entre autres, fut toujours unsenlimenttrès- 
noble et très-pur. Cette dame,quîavait sacrifié aux 
passions humaines, ayant été abandonnée du mar- 
quis de la Fare, consacra la dernière partie de sa vie 
aux pratiques sain tes de la religion, et cet exemple eut 
sur La Fontaine une influence heureuse ; mais l'en- 
trainement de ses passions (car on sait qu'il aima long- 
temps les amours faciles) retarda de dix ans l'accom» 
plissement de desseins arrêtés dès lors. 

Madame de la Sablière ne réunissait plus chez elle 
de sociétés frivoles et brillantes , et le poète allait 
chercher le plaisir chez le prince de Conti ou chez 
M. de Vendôme ; il étalait aux'regards de tous dans 
cette société corrompue des débordemens hideux, 
surtout chez un vieillard. Ses amis , Maucroix et 
Racine , s'affligeaient de ses désordres , Boileau ne 
le voyait plus. 

Madame de La Sablière mourut , et La Fontaine 
fut recueilli encore une fois par une femme riche et 
belle , madame d'Hervart , qui le combla de soins 
affectueux. C'est chez elle que, touché de repentir, 
le poète se convertit et revêtit un cilice qu'il ne 
quitta plus jusqu'au moment de sa mort, arrivée 
en 1695. 

Que dire des fables de La Fontaine à une nation 
qui les s?iit par cceur et les admire avec un enthou- 
siasme que les siècles ne font qu'augnienter ? Elles 
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amugeat notre eiiraiice et charmeat toute la durée 
de notre vie. Quel mélaage étonnant de finesse et de 
naïveté! quelle simplicité et quelle profondeur t 
que de tendresse et de malice I que de grâces natu- 
relles ! que de fantaisie délicieuse ! Avec quelle mer* 
veilleuse bonne foi le fabuliste nous raconte les faits 
et gestes des animaux auxquels il prodigue les titres 
de noblesse et toutes les vanités de Tbomme, comme 
ses passions et ses ambitions » ses regrets , ses souf- 
frances, ses ridicules, ses jouissances et ses vertus. Ua 
des caractères les plus remarquables de La Fontainei 
au milieu des poètes de salons de Louis XIY^ c'est 
le sentiment exquis du paysage. 11 a observé avec 
l'œil d'un peintre les immenses plaines de blé de la 
Champagne , les belles rives de la Seine , si riches 
de grands arbres et de villas magnifiques ; il sent 
les plus petits détails de la campagne comme un so- 
litaire qui aurait toujours vécu aux champs. C'est là 
un de ses plus doux charmes* 

On dit que La Fontaine a imité Ésope, Phèdre^ 
riudien Pilpay ^ que personne n'a lu , pas même 
les critiques qui en parlent , et Aviénus, plus in- 
connu encore. Sans doute notre poète a pillé partout 
des sujets et même des idées ; mais ce qu'il a in- 
venté c'est sa manière , et là est son génie. La Fon- 
taine possède au suprême degré l'esprit naïf, qui 
est le premier de tous les esprits f la fantaisie et la 
grâce lui prêtent presque toujours leur puissance 
merveiU«usç. C'est un poète à p9rt non-seulement 
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en France , mais dans le monde. Nous n'avpns pas 
parlé encore d'une qualité bien belle qui distingue 
éminemment notre fabuliste » c'est le bon sens. Il 
en a autant que Molière : ses fables sont pleines de 
leçons morales excellentes , d'une science pratique 
de la vie qui semble une divination dans un homme 
aussi insoucieux et aussi étranger aux intérêts po- 
sitifs. 

Les Contes nous paraissent un produit du vieil 
esprit des Gaules. L'auteur a revêtu d'une forme 
élégante ces petits récits sensuels que le moyen âge 
voyait naître par milliers. La Fontaine s'est inspiré 
des trouvères , de la reine de Navarre , de Boccace, 
de Machiavel , de l'Arioste , de tout le monde un 
peu. Il y a encore ici bien de Pesprit et de la grâce, 
mais plus de négligence dans le style. D'ailleurs 
cette partie des œuvres de La Fontaine serait tou- 
jours très-inférieure aux fables par cela seul que 
la poésie y est détournée de ses voies véritables^ qui 
sont l'enseignement moral. Pour excuser le déli- 
cieux poète , rappelons-nous cette énorme quantité 
de vers licencieux qui souillaient alors toutes les 
poésies de l'Europe ; il a été entraîné par l'exemple; 
il a écrit ses contes avec l'insouciance qui lui était 
naturelle» sans songer qu'ils pussent être dange- 
reux pour quelqu'un. Il n'en est pas moins vrai que 
ce danger existe , et que toute poésie qui éloigne du 
spiritualisme et excite les passions sensuelles est 
une œuvre démoralisante ; il faut donc adresser à 
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La Fontaine le même reproche qu'à TArioste , qui 
seul de tous les poètes que noire auteur a imités 
peut lutter de talent avec lui. 

Nous n'avons pas assez parlé du style de La Fon* 
taine , qui a su plier notre langue à tous les ca* 
prices de sa pensée. Le vers français chez lui n'est 
jamais monotone; il mêle les rimes, modifie les 
césures , se laisse aller à toutes sortes de mesures 
irrégulières et d'enjambemens audacieux , mais tou- 
jours avec un tact si sûr, que les plus délicats sont 
réduits à l'admirer. 

L'immense popularité des fables de La Fontaine 
a effacé ses autres œuvres. Cependant sa petite co- 
médie le Florentin est pleine de gatté et de grâce ; 
son poème sur la mort d'Adonis offre des peintures 
charmantes que déparent des pages négligées et 
faibles; on peut porter le même jugement sur le 
petit roman de Psyché. Il existe quelques autres 
opuscules de La Fontaine, mais ils ne méritent 
guère l'attention de la critique. Le délicieux poète 
fit naître une foule d'imitateurs parmi ses contem- 
porains : La Monnoye , Ducerceau , Saint-Gilles , 
Perrault, Desmarets, Vergier, Senecé, etc.; ces 
deux derniers , supérieurs aux autres , étaient en« 
core estimés au dix-huitième siècle ; aujourd'hui ils 
reposent dans le même oubli. 

La poésie pastorale, qui n'a eu parmi nous aux 
deux derniers siècles qu'un intérêt factice , parce 
qu'dle n'était pas puisée dans la réalité, eut encocQ 
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cependant vers cette époque le privilège d'iotérôsser 
le publie. Segrais , né à Gaien en 1624 j d'une femilU 
noble , plut au comte de Fiesque , qui $e retira daQ$ 
CfBtle ville ai laissant la cour. Placé à Paris dans 
la maison de mademoiselle de Moatpiensier» il la 
quitta pour aller demeurer chez madame de La* 
fayette , et prit part , dit-on j à la composition de 
Tingénieux roman de Zdfide. Enfin , las du inonde 
et de la cour, il retourna dans sa patrie, où il 
épousa une riicbe héritière , sa cousine. Il vécut jus- 
qu'à soixante-seize ans , exerçant par $on esprit une 
grande influence sur tous ceux qui Tentouraient. 
Les églogues de Segrais sont remarquables par des 
sentimens pleins de douceur et naturellement expri- 
més; il avait puisé cette qualité dans nn commerce 
assidu avec Virgile; malheureusement il ne lui a pas 
dérobé le secrat de son style admirable. Segrais a 
cependant des fragmens pleins de beautés » que Ton 
estime d'aulant plus qu'ils ont été écrits avant les 
travaux des grands poètes du dix-^septième siècle , 
entre Racan et La Fontaine. Madame Deshoulières , 
qui succéda à Segrais dans Téglogue , lui est fort 
inférieure ; elle met presque toujours l'esprit à la 
place de la naïveté et de la poésie. On a retenu ce? 
pendant sa description du printemps , et Téglogue 
des Moutons , sorte d'élégie plaintive qui a été long*^ 
temps populaire en France. Fontenelle donne 4 ses 
bergers et à ses bergères tout l'esprit aiai(^iéré des 
Frontioa «t des y^ettea de wmé^mt Ui^ PO^Û 1er 



gère fut aussi cultivée au dix-septiéme siècle par 
une foule 4e poètes oubliés depuis long-temps ; li) 
grâce aimî^ble et le voluptueux: Laisser*aller de Cbau* 
lieu lui opt inspiré quelques pièces négligeasse mai^ 
charmantes , dont la réputation s'est soutenue jus* 
qu'à l'apparition de Voltaire , qui éclipsa tout daps 
ce genre* L9 chanson , si populaire ei) jF'raace jusr 
qu'en 1830 , jeut une grande vogue dès le dix-sep- 
tième siècle , et poursuivit de ses sarcasmes spiri-r 
tuels les généraux et les grands seigneurs de 
Louis XIV. Elle a toujours joué en France le rôle de 
la comédie d'Aristophane à Athènes; niais el}^ 
semble morte depuis la fin de la Restauration. Ls) 
critique journalière exercée hautement par les ga- 
zettes lui a-t-elle enlevé pour jamais sa puissance ? 
La France ne possédait que quelques belles odes 
de Malherbe, lorsque naquit à Paris, en 1669, Jean* 
Baptiste Rousseau , qui devait continuer la tâche du 
grand poète normand et populariser de plus en plus 
la haute poésie lyrique parmi nous. Son père ctai( 
cordonnier ; on ne sait trop comment se passereau 
les premières années du poète; on le trouve ipêlé 
aux discussions et aux querelles littéraires de Paris j 
protégé efficacement par les grands seigneursi ep re- 
lation avec Roileau à Âutepil , avec Saint-Évremo^d 
i Londres. Exilé de Paris pour des couplets infâmes, 
qui lui ont été attribués san§ certitude, il se retira 
en Suisse auprès du comte du Luc, apibassadeur de 
France ^ qui lui donna une hospitalité géqéreu^r 1^ 
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naissance obscure de Jean-Baptiste Rousseau semble 
avoir été pour lui une cause de souffrances qui le 
jetèrent dans des travers ridicules. C'est ainsi que, 
publiant à Soleure la première édition de ses œu- 
vres , il se pose dédaigneusement comme un homme 
du monde qui s'est amusé à faire des vers. Cette 
vanité fut trouvée intolérable chez le fils d'un cor* 
donnier, qui n'avait dû son existence qu'aux libéra* 
lités des grands et au produit de quelques ouvrages 
dramatiques sans valeur. Peu de temps après , le 
prince Eugène^ séduit par la renommée du poète, 
l'emmena à Vienne ; il demeura trois ans dans les 
bonnes grâces du prince , puis se retira à Bruxelles: 
c'est là qu'il eut quelques relations avec Voltaire , 
encore très-jeune alors ^ et qu'ils se vouèrent tous 
deux une haine dont on n'a guère pénétré la cause. 
N'ayant pu rentrer à Paris malgré le bon vouloir du 
duc d'Orléans, régent du royaume, Rousseau se mit 
à voyager ; il passa en Angleterre , erra encore long- 
temps de ville en ville , et gagna dix mille écus avec 
une édition de ses œuvres ; mais il plaça cette somme 
sur la compagnie d'Ostende, et la perdit : il traîna 
depuis ce temps une vie misérable , secouru çà et Ifi 
par le duc d'Aremberg et le comte du Luc, et mou- 
rut à Bruxelles le 17 mars 1741, dans de grands sen- 
timens de religion. 

Quoique Rousseau so!t mort vers le milieu du 
dix-huitième siècle, il avait écrit sous Louis XIV la 
plupart des ouvrages qui ont fondé sa renommée : 
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ses pommes, ses plus belles odes et $es cantates ont 
été publiés avant, 1710. Jean-Baptiste Rousseau est 
certainement un très-habile écrivain en vers ; mais 
un poète lyrique, nous ne le croyons guère. Rappe- 
lons-nous le rôle immense joué par les prophètes 
hébreux , les peuples flagellés par leur colère , les 
malheurs terribles annoncés aux nations frémissan- 
ts , les crimes châtiés par de brûlantes paroles , les 
lois de Dieu prôchées d'une voix puissante, les 
cœurs remués et changés , les passions apaisées , le 
Messie proclamé des siècles avant sa venue : tels 
étaient les poètes lyriques de la Syrie. 

Dans un ordre inférieur , songeons à ces popula- 
tions grecques, joyeuses sous leur beau ciel , battant 
(les mains aux accens de Pindare qui célébrait leurs 
héros et leurs dieux. Rappelons - nous Horace i si 
riche de pensées , de sentimens et d* images , enthou- 
siasmant les Romains dont il célébrait la gloire. 

Rousseau semble rarement ému ; en religion , il 
imite les psaumes , et Timitation est ce qu'il y a de 
moins lyrique. Toutefois, îF est juste de reconnaître 
que les vers du poète sont bien faits , généralement 
purs et élégans ; mais l'onction s'y fait rarement 
sentir : les psaumes sont bien inférieurs aux chœurs 
(l'Athalie et d'Esther. 

Dans les odes, mêmes qualités et mêmes défauts : 
la strophe est savamment construite , les vers ont du 
nombre cl de l'harmonie ; mais la passion , où est- 
elle? quelle grande mission a reçue cet homme? 
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ipieïlé ièéé rttmyféh Mnonee-t-fl atri pèctpTes ? On 
*enf que cêtie itme tt^èsl pas tourmentée par sa pen- 
sée ;f aucune passiMi n'y fermente, aucune lumière 
sainte ne I*éclaire. Totit le dix-huitîèiiie sièefe a jeté 
des cris d'admiration devant ia cantate de Circé ; un 
eritiqfue contemporain a osé déclarer en hce de tout 
ee bruit qfue ce morceau était très-^nédiocre. Nous 
«rouons n'en être ntrllement enchanté et partager à 
peu près l'opinion émise par M. Sainte-Betfve. 

Le poète lyrique doit être , avant tout , un homme 
d'atnour et d'enthousiasme. Jean- Baptiste Rousseau 
était surtout un homme de haine et de sarcasme ; ses 
mordantes éptgrammes le prouvent assez. 



VII. 



Bu théâtre GrançaM. aOs. dîx-séptîèniB nèole, «« Vîari» Oonraîlla^ 
— &aeine\ etc. 



Nous arrrivon^ enfin à rhistoîre glorieuse du théâ- 
tre frsmçais» sous Richelieu et Louis XIV. Nous en 
sommes restés aux essais malheureux de Bferdy ; la 
scène fut long-temps alors envahie par des farces 
qui excitèrent la» gaîté folle de nos pères , rieurs par 
exceUenoe, comme on sait- Les» plus célèbres de ces 
fepces se donnèrent à l'hôtel de Bourgogne. Gros- 
Guidatime, Fun des premiers acteurs et auteurs dans 
cegenee^ était un boulanger du faubourg Satnt-Laù- 
rent, nommé Guérin. 11' s'associa deux camarades, 
entraînési comme lui par la passion du théâtre, qui 
prirent les noms de Gîauthier-Garguille et de Turin- 
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pin. Ces trois acteurs établirent un petit théâtre 
auprès de l'Estrapade; ils y donnaient des représen- 
tations depuis une heure jusqu'à trois , à deux sous 
six deniers, et le spectacle recommençait le soir. 
Comme la foule abandonnait l'hôtel de Bourgogne 
pour se porter à ce nouveau théâtre , les comédiens 
se plaignirent au cardinal de Richelieu , qui fit ve- 
nir les farceurs au*^Palais*Royal. Son éminence, ayant 
pris goût à ces bouffons, les incorpora dans la troupe 
de l'hôtel de Bourgogne , et ils continuèrent long- 
temps à attirer lout Paris. Leur grand moyen de vo- 
gue était la satire personnelle. Gros-Guillaume, ayant 
un jour imité trop parfaitement un magistrat en cré- 
dit, fut mis en prison et en mourut de peur à l'âge 
de quatre-vingts ans. Ses deux collègues Turlupin 
et Gauthier-Garguille furent tellement frappés de 
cet événement qu'ils moururent tous deux dans la 
même semaine. On ne pouvait, dit M. Suard, termi- 
ner d'une manière plus tragique une carrière plus 
burlesque. 

Pendant près de trente années la farce remplaça 
ainsi la comédie dont Larivey avait fait entrevoir 
le véritable genre ; un autre bouffon célèbre, Taba- 
rin , aidé d'un charlatan très-populaire , nommé 
Mondor, eut un grand retentissement par ses repré- 
sentations à la foire de Saint-Germain et sur le 
Pont-Neuf. Quatre-vingts ans après , du temps de 
Boileau, il y avait encore des Tabarins fameux qui 
gardaient le nom de l'acteur du peuple. 
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Toatecdtte grossièreté amena nécessairement une 
réaction, et le théâtre fui bientôt en proie à des écri- 
vains d'une subtilité ridicule. Théophile introduisit 
un des premiers ce style précieux dans la tragédie ; 
Pyrameet Thisbé, pièce de cet auteur jouée en 1617, 
obtint un succès prodigieux. C'était cependant bien 
faible encore : les vers ridicules se trouvaient en 
abondance, mais, relativement, il y avait des choses 
spirituellement écrites. Boileau a ri avec son sens 
accoutumé de ces vers. 

Le voilà ce poignard qni du sang de son maître 
S'est Booillé lâchement," il en rougit le traître» 

Mais les quatre vers que nous allons citer comme 
un modèle de prétention absurde étaient fort applau- 
dis du public d'alors. Pyrame dit au lion qu'il 
soupçonne d'avoir mangé sa maîtresse : 

Toi, son vivant cercueil, reviens me dévorer, 
Cmellion, reviens, je te veux adorer. 
S'il fant que ma déesse en ton saog se confonde , 
Je te tiens pour l'antel le plus sacré du monde. 

Malgré la faiblesse de cette essai, le succès se sou- 
tint et les gens instruits commencèrent à fréquenter 
le théâtre qui, depuis long-temps, attirait le peuple 
seul. Aucune tragédie dont on ait gardé quelque 
souvenir ne fut représentée entre Pyrame et la So- 
phonisbe de Mayret, jouée en 1629, sept ans avant le 
Cid. Les représentations de Sophonîsbs furent un 
ti. 10 
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trioihphe, etïe se jouaît encore avec stKîcês cîiK^atite 
ans après le Cid. Il est \rai que les deux derniers 
actes offrent des beautés y des scènes pathétiques et 
élevées ; mais la pièce est écrite d^un style te plus 
Souvent détectable. Nous ne choisissons pas, on peut 
ouvrir cette tragédie au hasard ; on trouvera des vers 
comme les suivans à chaque page : 

An rote la doalear ne vùo» a pM éteint 
Ni la clarté des yeax, ni la beauté dn teint: 
Vos pleurs vous ont lavée, et tous êtes de celles 
Qu'un air trirte et dolent rend encore |>his belles. 

Croyez que Massinisse est un vivant rocher , 
'■ ffi -vos perfection^ ne le peuvent toucher; 

Cependant permettez que je prenne a mon aisé 

Vn honnête baiser pour gage de la foi 

Que le dieu conjugal veut de vous et de moi. 

Dans les trois premiers actes les sentimens sont 
à la hauteur de ce langage. Une autre tragédie qui 
eut autant de succès queSop/tonf^^éestlaikfananRede 
Tristan, jouée immédiatement avant le Cid, applau- 
die en même temps que lui , et vantée encore cin- 
quante années plus tard. £t cependant qud style 
que celui de Tristan! 

SALOME. 

Qnel plttiitr prenez-vous de chérir une roche 
Dont les sources de pleurs coulent incessamment, 
£t qui pour votre amour ii*a point do senlimenlf 
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HÉRODE. 
Si le dWin objet dont je suis idolâtre 
Passe pour nu rocher, c'est an rocher d'albâtre, 
Un écneil agréaMe, où Ton Toit éclater 
Tûttt ce que la natare a fait poar me tenter. 
Il n^est point de rubis vermeil conune sa bouche. 
Qui mêle un esprk d'ambre à tout ce qu'elle touche ; . 
Et réclat de ses yeux veut que mes sentimens 
Le mettent pour le moins au rang des diamans. 

Étrange rivai du gr^nd Corneille! Yoilà quel était 
le théâtre français avant le Cid. Rotrou , dont nous 
parlerons plus tard, écrivait aussi à cette époque 
des pièces tout aussi mauvaises. Son Yenceslas , la 
seule tragédie de lui qui soit restée , parut après les 
chefs-d'œuvre de Corneille. 

Si l'on recherche ce que nous avons oublié de 
mentionner parmi les représentations à la mode 
alors , on trouvera des pastorales qui furent^ jusqu'à 
Racan , des romans insipides ou de fades allégo- 
ries. 

Pierre Corneille , né à Rouen en 4606 , vivait re- 
tiré dans cetie ville et recueillait avec avidité tous les 
Iruîts quiJui venaient de Paris. Il lisait les poètes 
nouveaux dont le nom retentissait le plus à ses 
oreilles. C'étaient probablement Ronsard, Régniw, 
Malherbe et surtout Hardy, qui dominait encore 
la scèiie par satriste fécondité. Le père de Corneille, 
maître des eaux et forêts en la vicomte de Rouen , 
flaça son fils <^hez les jésuites de cette ville ^ «t le 
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grand poète conserva toute sa vie une reconnaissance 
profonde pour cette société fameuse. Corneille, 
comme tant d'autres écrivains célèbres , débuta par 
le barreau , mais sans goût et conséquemment sans 
succès. Un jeune homme de ses amis , amoureux 
d'une deknoiselle de Rouen , le conduisit chez elle. 
« Le nouveau venu, dit Fontenelle^ se rendit plus 
agréable que l'introducteur. » Corneille , que la poé- 
sie préoccupait vivement , eut l'idée d'écrire sur sa 
propre aventure une comédie , qui parut en 1625 , 
sous le titre deMélite. Le biographe que nous venons 
de citer dit qu'on y découvrit un caractère original; 
que l'on vit que la comédie allait se perfectionner, 
et qu'une nouvelle troupe de comédiens se forma au 
Marais dans le but de jouer les pièces de Corneille. 
Tous ces faits sont incontestables; mais il n'en est 
pas moins vrai que Mélite était fort loin d'annoncer 
le Cid^ les Horaces et Cinna. L'intrigue est presque 
aussi mal conçue que celles de Hardy ; toute la supé- 
riorité de Mélite consistait dans le style. Corneille 
avait alors vingt-trois ans ; il était venu à Paris pour 
faire jouer Mélite. « 11 y apprit , dit M. Suard dans 
sa spirituelle Histoire du Théâtre-Français ^ qu'il 
existait une certaine règle qu'on appelait la règle des 
vingt-quatre heures, et à laquelle on commençait à 
croire qu'il pouvait être bon de se conformer. » Cli- 
tondre, la Galerie du Palais, la Veuve, la Suivante, la 
Place-Royale succédèrent à Mélite. De ces pièces, la 
Veuve est celle où Corneille révéla le plus de talent; 
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son véritable style commence réellement à paraître. 
L'auteur s'était lié alors avec tous les hommes de 
lettres de son temps , avec Mayret et Scudéry , sur- 
tout avec Rotrou, auquel il voua une amitié pro- 
fonde ^ Corneille se retirait souvent à Rouen , dans 
sa famille, pour travailler loin du tumulte; mais 
Paris l'attirait et surtout le cardinal de Richelieu , 
qui l'avait remarqué et enrôlé dans la petite pha- 
lange des cinq poètes qui travaillaient sous sa direc- 
tion : c'étaient, avec Corneille , Bois-Robert, Colle- 
tet , l'Estôile et Rotrou. Le ministre-roi donnait 
les sujets. Tallemant des Réaux prétend que chacun 
écrivait un acte ; le fait est que les cinq réussis- 
saient médiocrement. 

Richelieu , qui dominait alors l'Europe , trouvait, 
comme on le voit, le temps de s'occuper du théâtre, 
et sa passion pour ce genre de littérature en ré- 
pandit le goât dans la nation entière; on dit qu'il 
est auteur d'une grande partie de la tragédie de 
Miraméj qui parut sous le nom de Saint-Sorlin. La 
gloire politique et militaire ne lui suffisait pas, il 
voulait encore celle du poète tragique ; il pardonna 
cependant à Corneille le succès assez médiocre de 
Médée , qui précéda le Gd de quelque temps. . 

Corneille s'inspirait ici d'un assez triste poète, 
de Sénèque. Sa pièce était mal conçue et presque 

* Lire pour tous ces détails biographiques rinléressanle no- 
tice de H. SaiDke-Beave, daqs set criiiqiies e\ portraits. 
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toujours mal écrite ; mais quelques fragmens d'une 
éloquence jusqu'alors inconnue annonçaient toute 
une révolution littéraire ; i(? Gd^ qui parut en 1636, 
vint l'accomplir. 

Les Espagnols avaient alors en Europe une in- 
fluence puissante dans les lettres comme dans la 
politique, et leurs poètes étaient aussi célèbres 
que leurs armées. Un secrétaire de la reine Marie 
de Médicis , nommé Châlons , relire à Rouen ^ en- 
gagea Corneille à apprendre l'espagnol , et lui indi- 
qua le sujet du Gd , traité par Diamante et Guilain 
de Castro. C'est ce dernier auteur que le poète fran- 
çais imita. 

La représentation du Cid excita des transports en- 
thousiastes ; on n'avait en effet jamais rien vu qui 
pût donner Tidée d'une telle œuvre. Ce langage 
français qui se montrait , pour la première fois au 
théâtre , l'égal des plus belles pages de Régnier et 
de Malherbe , ces déchiremens du cœur en proie à 
la lotte de la passion et du devoir, ces caractères 
héroïques , tout enflamma l'imagination des spec* 
tateurs. 

Oa n'avait pas pleuré à la scène avant le Gd; les 

ressorts puissans de l'art dramatique étaient réel- 

, lement inconnus en France; il n'y eut qu'un cri 

dans toutes nos provinces^ et"^ ce proverbe^ JS^£^ 

comme le Gd^ circula de bouche en bouche. 

jUe cardinal de Riph^lieu fut ému de ce triomphe; 
il avait fait jouer Ymuée.^réQédmAe t ;»ur 1# tbà^tre 
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du Palftîs- Cardinal , la comédie des Tuilerie^;, dont 
il avait arrangé les scènes : Corneille ayant changé 
quelque chose dans le troisième acte dont il était 
chargé , Tamour-propre du ministre s'offença , et le 
Cid le surprix en des dispositions malveillantes. Il 
lança donc contre Corneille |a meute des auteurs, et 
le bienheureux Scudéry fut le premier à entrer en 
lice. Le cardinal prit parti pour le critique, et l'ap- 
plaudit lorsqu'il le vit prier rAcadémie de pronon- 
cer dans cette question. Pélisson a fort bien raconté 
cette grapde querelle littéraire dans son Histoire de 
l'Académie française. On y voit que cette compagnip 
ne se souciait guère de se rendre aux viœux de Scu- 
déry et du cardinal. M. de Bois-Hobert , original 
étranjge que Tallemant des Réaux a peint de maiq de 
maître , fut chargé par son éminence de prier Cor- 
neille 4iS solliciter lui-même le jqgeipent de TAca- 
démie. jLe grand homtpe répondit d'abord que le 
libelle de M. de Scudéry ne méritait guère cet hon- 
neur ; paais Bois-Robert lui ayant fait observer que 
le cardinal le désirait , il répondit : « Messieurs de 
l'Académie peuvent faire ce qu'il leur plaira; puis- 
que vpu§ m'écrive? que mQnseîgneur serait bien 
aise d'en voir leur jugement , ef> que cela ioit divertir 
Son Êmirmçe , Je «'ai rien à dire. » 

Mçs^ievrçderAca^çrpie l)al$^oçaient eocqre; mais 
le cardinal pr.ûpopç^ les parole^suivantei^, qui lepr 
fW^ FôPPW'/^^Si t « F:?ijte§ saYçif* ^ fie§ qoQS§i§^rs 
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que je le désire, et que je les aimerai comme ils m'ai- 
meront, f 

Ceci doit tenir une place dans l'histoire des peti- 
tesses des grands caractères. 

Alors 9 dit Pélisson , on crut qu'il n*y avait plus 
moyen de reculer , et l'Académie s'étant assemblée 
le 16 janvier 1637, après qu'on eut lu la lettre de 
M. de Scudéry pour la compagnie , celles qu'il avait 
écrites sur le même sujet à M. Chapelain et celles 
que M. de Bois-Robert avait reçues de M. Corneille; 
après aussi que le même M. de Bois-Bobert eut assuré 
l'assemblée que M. le cardinal avait pour agréable ce 
dessein , il fut ordonné que trois commissaires se- 
raient nommés pour examiner le Gid et les obser- 
vations contre le Cid , que cette nomination se ferait 
à la pluralité des voix par billets qui ne seraient vus 
que du secrétaire : cela se fit ainsi , et les trois com- 
missaires furent M. de Bourzeys , M. Chapelain et 
M. Desmarets. 

D'autres commissaires furent nommés pour exa- 
miner le style, puis il y eut plusieurs conférences 
générales, et enûn M. Chapelain présenta au cardi- 
nal un projet de jugement , auquel ce dernier ajouta 
des apostilles à la marge. L'Académie avait dit que 
la poésie serait aujourd'hui bien moins parfaite 
qu'elle n'est sans les contestations soulevées par les 
ouvrages des plus célèbres auteurs du dernier temps, 
la Jérusalem , le Pastor fido , etc. Le grand homme 
d'État ajouta en marge : « L'applaudissement et le 
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blâme du Cid n'est qu'entre les doctes et les igno- 
rans , au lieu que les contestations sur les autres 
deux pièces ont été entre les gens d*esprit« » Voilà 
comment les mauvaises passions aveuglent les juge<- 
mens les plus élevés. 

Après cinq mois de travail et de nouveaux pour- 
parlers avec le cardinal, qui ne trouvait jamais cette 
compagnie assez sévère, les Seniimens de l'Académie 
mr le Cid parurent enfin ; ils furent bien accueillis 
du public ; Chapelain , leur rédacteur, avait su pren- 
dre un ton de modération qui séduisit le lecteur. Aux 
reproches adressés à Corneille , TAcadémie avait 
mêlé des éloges parfois dignes du sujet : cependant 
les principaux reproches de l'illustre compagnie 
sont peu sensés. Ainsi , elle prétendait que le sujet 
du Cid n'était pas bon , et plus de deux cents ans de 
succès non interrompu démontrent son erreur. Le 
sujet du Cid est, au contraire, un des plus heureux 
qui se soient présentés à Timagination d'un poète 
tragique. 

Mais ce jugement n'était pas le seul qui dût bles- 
ser Corneille ; les pamphlets se répandirent dans 
toute la France ; il parut entre autres une lettre sous 
le nom d'Ariste. Voltaire en a cité le passage sui- 
vant: 

« Pauvre esprit qui , voulant paraître admirable 
k chacun , se rend ridicule à tout le monde, et qui, 
le plus ingrat des hommes , n'a jamais reconnu les 
obligations qu'il a à Sénèque et à Guilain de Castro , 
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à Tun desquels il est redeysible de son Cid et à l'au- 
tre de sa Médée. Il reste i^aintenant à parler de ses 
autres pièces , qui peuvent passer pour des farces , et 
dout le$ titres seuls faisi^iept rire autrefois les plus 
sages et les plus sérieux. Il a fait \oir une Mélite, la 
Galerie du Palm» ^ la PUice^Iiayqle; ce qui aous fai- 
sait espérer que Mopdory annoncerait ))ieQtôt le 
Cimetière Saint-Jecm jf la Samaritaine et la Phce aux 
veaux. L'humeur \ile de cet auteur et la bassesse de 
son âme^.... » 

Nous nous arrêtons indigné. Pauvre grand homme! 
âme sublime et généreuse! voilà donc l'hommage que 
te rendaient Iq jalousie ignoble et les vanités mes- 
quines que tu froissais innocemment. Ces coups de 
bas en haut , comme disait le terrible orateur de la 
Constituante , i^ont de tous les pays et de tous les 
siècles. Mais qui n'accepterait pas l'injure en son- 
geant à Goraeille ? 

Blessé profondément , il alla se néfugiej: à Rouen 
dans sa famille ; car l'auteur de Ginna doit être 
rangé parmi le$ poètes de province, C'est à Rouea 
qu'il a écrit tous ses chefs-d'œuvre; il ne venait 
guère àP^iris qw, ppjur leis faire repr^nter» et 
montrait à la cç^r uqi visage chagrin que les cour- 
tisans trouvaient insupportable. En 1639 , trp^ ans 
aprèftijftfi A^PftPXde Paj?i&, il y revint,.app9Fj;§nt une 
admirable v^gffan^;^^ Htfracp ^t IÇ^fiar 
Cpw^iVe» :vei^^ dans, ^'ét^e 4^s Ijistpri^J»? ro- 
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d'ailleurs de ces caractères si pleins de vigueur que 
lentliousiasme de la pairie embrasait , trouva là 
cette grandeur dont il avait besoin pour vivre , et 
adopta la vieille Rome comme il avait adopté l'Es- 
pagne et son honneur chevaleresque. 

La représentation d'Horace fut encore un triom-^ 
phe : ce sujet est grand et simple , deux qualités qui 
se rencontrent presque toujours ensemble. Ce com- 
bat des Horaces et des Curiaces , qui doit décider 
du sort d'Albe et de Bome, apparaît depuis la tra- 
gédie de Corneille aussi magnifique et aussi consacré 
que les plus célèbres tableaux de Tantique poésie. 
Toutes ces douleurs de femme, de sœur et d'amante^ 
que le poète français a su peindre avec une naïveté 
si énergique , nous font penser aux scènes de deuil 
du palais de Priam dans Tlliade. Avec quel art T in- 
térêt est conduit pendant les trois premiers actes I 
comme ce continuel passage de Tespérance à la 
terreur tient Tâme du spectateur dans l'anxiété ! $t 
quelle hauteur de sentimens ! quelle connaissance 
du cœur I Corneille a créé une famille de vieillards 
héroïques : le père du Cid et le vieil Iforace. sopt 
des caractères étonnans et tout-à-fait incponus jug- 
qu alors. La scène entre les deux frères qui vont ^e 
combattre fit jeter des cris de surprise et d'admira- 
tion : le théâtre des Grecs n'offrait rien de semblable. 
Le contraste entre les sentimens d'Horace ,ej de 
Guriace fournit au poète des détails magnifiques. 
Toute lai Ffim» réypétA ff^ ym ; 
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HOEAGE. 
Àlbe TOUS a nommé, je ne tous connais plus. 

CURIACE. 
Je TOUS connais encore et c'est ce qui me tae. 

Le qu'il mourût est resté comnoe une beauté suprême. 
C'est bien autre chose aussi que le quos ego de Vir- 
gile , dont on a fait trop de bruit peut-être ^ 

Tous les critiques ont remarqué avec raison que 
la tragédie d'Horace finissait réellement à la seconde 
scène du quatrième acte; il est malheureux que Cor- 
neille se soit cru obligé aux cinq actes consacrés par 
Tusage. Le meurtre de Camille par son frère nous 
semble d'ailleurs un défaut énorme , c'est tacher 
gratuitement un caractère admirable et certes déjà 
assez énergique f car dans les discussions avecCu- 
riace il approche parfois de la férocité. 

Cinna est une pièce d'une ordonnance très- supé- 
rieure à Horace; l'action marche dans tout le cours 
de la tragédie avec une régularité parfaite et une 
irîvacité d'intérêt bien rare ; c'est, au jugement de 
la majorité des lecteurs , le chef-d'œuvre de Cor- 
neille. Le caractère d'Emilie et les paroles sublimes 
qui se rencontrent si souvent dans sa bouche, le dis- 
cours de Cinna aux conjurés , la scène si dramati- 

^ On remarquera qne nous citons beaucoup moins en abor- 
dant le dix-septième siècle; c'est que les Auteurs de cette épo* 
que et du siècle suivant lonl dans toutes les main». 



qtie entre Auguste , Ginna et Maxime , tout ce cin- 
quième acte empreint d'une grandeur morale si 
étonnante , et ces paroles d'Auguste qui faisaient 
pleurer Gondé, voilà de ces beautés immortelles qui 
fondent la gloire d'un homme et d'une nation. 

c De toutes les tragédies de Corneille , dit Yol- 
taire, celle-ci fit le plus grand effet à la cour , et 
on peut lui appliquer ces vers du vieil Horace : 

C'est aux rois, c'est aux grands, c*est aux esprits bien faits, 

^ C'est d'eux seuls qu'on attend la yéritable gloire *• 

9 De plus on était alors dans un temps où les es- 
prits , animés par les factions qui avaient agité le 
règne de Louis XIU , ou plutôt du cardinal de Ri- 
chelieu , étaient plus propres à recevoir les senti- 
mens qui régnent dans cette pièce. Les premiers 
spectateurs furent ceux qui combattirent à la Marfée 
et firent la guerre de la Fronde. Il y a d'ailleurs dans 
cette pièce un vrai continuel, un développement de 
la constitution de Tempire romain; qui plaît extrè* 
mement aux hommes d'état ; et alors chacun voulait 
l'être'. » 

Corneille déploya en effet dans cette tragédienne 

* Voilà qui marque vivement la différence des temps entre 
répo(iuc de Voltaire et In notre. Il nu fimt aujourd'hui atten- 
dre la Toritable gloire quo rie la nation. IaVu*-! JtU\\dk^L\ 

^ Commentaire sur Corncilie. 
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éioqaence politique admirable , à nme époque fer- 
tile en haraugUM rtdtcuieB ; la scène emre Auguste, 
€inna et Maxime au début du deuxième acte ren- 
ferme des dissertations dignes de Montesquieu, ex- 
primées en vers magnifiques. 

La Harpea été bien sévère^ et souvent ]peu habile 
dans ie jugement qu*ii a porté sur cette tragédie. De 
toutes ses critiques il n'y a peut-être de réetiement 
fondées que celles qui concernent le caractère de 
Maxime justement blâmé par Voltaire. Quant àtou- 
tes'les réflexions* de l'auteur du Cours de littérature^ 
elles nous semblent manquer de sagacité. Les tergi- 
Yersations qu'il remarque dans le rôle de Ginna 
sont très-naturelles, cfaez les caractères tout à la fois 
passionnés et faibles, lorsqu'ils se trouvent engagés 
dans une entreprise aussi périlleuse qu'une conspi- 
ration contre un empereur romain. Corneille a fait 
|)reuve dans ce rôle d'une connaissance du cœur 
humain que La Harpe a prise po^r de l'ignorance. 
Il faut être plus réservé en jugeant les hommes dont 
le génie est consacré par l'admiration d'une nation 
toute entière. D'ailleurs il nous semble que les hé- 
sitations et les faiblesses de Ginna font un contraste 
très-heureux et très-naturel avec cette constante 
fierté d'Emilie, et que si son amant avait eu un ca- 
ractère semblable, le drame n'y eût certes pas gagné. 

Gorneille s'avance de grandeurs en grandeurs, 
le sublime çst d^ns sa nature ; Thonneur chevale- 
resque, l'enthousiasme de la patrie ^ la générosité 



sur le trône, tels sont le$ sujets de ces trois premiers 
chefs-d'œuvre. Dans Pclyeucte il a peint en traits ad- 
mirables rhéroisme du martyre et Tâme extatique 
du chrétien. Les précieuses de l'iiôtel dé Rambouil- 
let et les beaux esprits qui caquetaient autour d'el- 
les avaient condamné cette pièce, qui fait encore au- 
jourd'hui l'admiration du public. C'est peut-être 
la tragédie de Corneille dont l'intrigue est le mieux 
liée et le plus habileAient conduite de scène en scène. 
L'enivrement tout céleste de Polyeucte, la grandeur 
morale de Pauline et de Sévère font de cette pièce un 
spectacle admirable , bien propre à ennoblir, et à 
créer lliéroîsme de la vertu. Le dialogue est sou- 
vent exprimé avec une énergie si précise , et en vers 
si heureux^ qu'il peut être donné à tous comme un 
modèle immortel. 

Félix , las enûn de l'inébranlable résolution de 
Polyeuete, veut le forcer à adorer les idoles. 

FÉLIX. 

Enfin ma bonté cède à ma juste furear. 
Adore«les on meurs. 

POLYEUCTE. 
Je i«b chrétien. 

FALIX. 

Iropiel 
AdoM-les, ta 4li»-je ^ ou renonce à la vie. 

POLYEUCTE* 

Jo Mit chf^lièa 
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FÉLIX. 

Ta Pet I oœnr trop (ibtiiné l 
Soldats exécatex l'ordre que j'ai donaé. 

PAULINE. 
OÙ le condaifeft-Tom P 

FÉLIX. 
A la mort. 
POLTEUGTE* 

A la gloire. 

Mais pourquoi citer se» merveilles que tous les 
enfans savent par cœur depuis deux siècles 7 

Il y a sans doute dans cette tragédie des défauts 
de détails ; mais on peut dire qu'il n'y en a qu'un 
seul qui nuise véritablement à l'eiTet général^ c'est 
ce personnage de Félix presque toujours insignifiant 
et parfois très-ridicule. Tous les critiques ont été 
d'accord à ce sujet et il y aurait de l'aveuglement 
à les combattre. 

Le génie de Corneille déclina en produisant la 
Mort de Pompée : ici l'action n'a plus d'unité , c'est 
un monument formé de parties incohérentes , qui 
rappelle ces églises , travail de plusieurs siècles, où 
tous les styles d'architecture se mêlent. Le grand 
poète redevient ici un déclamateur de mauvais goût. 
H fait jouer à César un rôle peu digne; le person- 
nage de Cléopàtrc est une création tout aussi mal- 
heureuse. Cette pièce ne se donne plus depuis long- 
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temps. Le rôle déCornélie fit seul le succès de Fou- 
vrage: c'est un caractère plein de noblesse; la dou- 
leur de la veuve de Pompée est exprimée avec une 
majesté religieuse qui fait songer à Sophocle , que 
cependant Corneille semble avoir peu étudié. ' 

Il était dans la destinée de notre grand poète 
d'initier la France à la comédie comme il l'avait ini- 
tiée à l'art tragique. Le Menteur^ qu'il emprunta â 
Lope de Vega , comme il avait emprunté le Cid à 
Guilhem de Castro , n'est pas la comédie de carac- 
tères que créa Molière un peu plus tard avec uti gé- 
nie que l'on ne sait plus comment louer; mais c'^est 
cependant l'aurore de ce genre de compositions dafhà 
lequel nul peuple n'a égalé la France. C'est dslflS^lé 
Menteur , dit Voltaire , qu'on entendit pour la pire- 
miëre fois sur la scène la conversation des honnêtes 
gens. On sait ce que voulait dire ce mot alors. Cette 
imitation de l'espagnol eut un immense succèsl 
quand Molière vint., on s'aperçut que la pièce man- 
quait de comique ; mais le rôle de Dorante soutint 
l'ouvrage qui resta au théâtre. La suite du Mêti- 
leur eut moins de bonheur. Corneille revint bien- 
tôt à son genre favori par la tragédie de Bodognnt 
qui fut jouée en 4644. C'était l'œuvre de prédile(>- 
lion de Corneille. Cependant il faut convenir que 
les premiers actes sont languissans 7 que ces deux 
jeunes princes amoureux tous les deux de la mênle 
femme expriment ordinairement leur amour d'une 
façon bien ennuyeuse et bien fade ; et que cette 

VI. 11 
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iQ^re qui demande à se^ fils le meurtre d'uqe amante 
est aussi insensée que Tamaate qui demande à ses 
amans le meurtre de leur mère. Il est évident queces 
deux hommes ne soqt pas disposés à cette horreur 
dont frémit la nature , e^ personne m devait mieux 
les connaître que leur mère et la femme qu'ils ado- 
raient tous deux. Nous ne placerons donc pas Rq- 
fio^une sur la paêrne ligne que le Cld , les trois pre- 
mjlçHrs actes d'^araçe et Cima; mais l'infernal rôle 
dft Cléopâtre ne pouvait être tracé que par un génie 
^ premier ordre: les vers qu'elle prononce ont une 
éqeji^gie qui étonne, mêcpie apirès le§ merveilles aux- 
^elles Corneille nous a accoutumés* Jamais les 
jçripaef de l'ambition in'ont été peints avec plus de 
fprce, Lady Macbeth seule peut être placée auprès 
de; Çl^éopâtre. Le cinquième acte de llodogune est la 
conception la plus terrible de Corneillev^t le grand 
maître de l'horreur , Shakspeare , n'est jamais allé 
plus loin. Le spiectateur estcoQtinudlleaient dans 
une anxiété poignante , et le dénouement est aussi 
inattendu que magnifique. C'est cet admirable cin- 
,qui^m|9 actç qui fait comprQftdre l'illusion du poète 
à l égard de cette pièce. U revint à Vétude de TEs* 
pagjie par Héraclius qu'il emprunta à CaWeron* 
C'est une œuvre qui contient encore ça et là des 
vçrs 4^ premier ordre , çpmjûae celui-ci que tout le 
i|aQpde a retenu ; 

Devine si tu peux et çlioisi^ si tu l'uses. 
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Les deux jeunes princes qui luttent de graQdeus 
d'âme font pessortir encore une fqis les émineote^ 
facultés de Corneille quand il s'agit d'élever 1> 
pensée de ses semblables et de leur, inspirer Tamour 
du beau, le sacrifice du moi à une idée gén^euse 
et haute ; mais Tinirigue d'Hér»c}ius est un laby« 
rinthe dans les dédales duquel on se retrouve dilîi<- 
cilement. L'auiei^* a bien raison, de. dire dans ^s^l 
préface : « Je serais trop long $i je vouli^is toudp^r 
ici le reste des incidens d'un poème si embarraHé.^ 
Ces intrigues qui se croisent et exigent une atteQ^ 
tion continuelle, moyen dont nos théâtres du Bq^ 
ievard ont tant abusé de nos jours, ne vaudront J9p 
mais la belle simplicité du théâtre antique }>i fi^ 
de Corneille et de Racine dans leurs chefs-d'œuvri9w 
Don Sanche d'Aragon , comédie héroïque jouée eft 
1651 9 quatre ans après Héraclius, obtint peu de 
jHiccès. Cei^neille prétend que la désapprobati(»| 
de Condé Ût tomber cette, pièce. Dpn 3aiiehe, joué 
à Madrid en 1&51, eût peut-être excité de nomi- 
breux applaudissemens ; sauf les fautes de Isings^e , 
il eût eu des chances (le succès & Paris en 1$294 
mai^ Corneille venait d'hal>ituer les spectateur^ 
français jtt genre sévère de ses grandes pièces rot- 
maines , et ce drame romanesque, dans le goû^ de 
Lope de Vega , n'était pas en harpionie avec Tédu^ 
cation qu'il leur avait faite-, d'ailleurs il faut bieapi 
avouer que des défauts graves déparent cette pifèce : 
M. Sainte-Beuve a appelé Don Sanche une ûdmrçibie 
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eréaiion; nous retrouvons dans ce jugement la fer- 
veur romantique des beaux jours d'Hemani. D'un 
autre côté , Voltaire a dit : « Si Don Sanche est pres- 
que oublié , s*il n'eut jamais un grand succès, c'est 
que trois princesses amoureuses d'un inconnu dé- 
bitent les maximes les plus frivoles d'amour et de 
fierté ; c'est qu'il ne s'agit que de savoir qui épou- 
sera ces princesses ; c'est que personne ne se soucie 
qu'elles soient mariées ou non. Vous verrez toujours 
l'amour traité dans les pièces suivantes de Corneille 
du style froid et entortillé des mauvais romans de ce 
temps-là. t II est difficile de rencontrer deux opinions 
plus opposées sur une même œuvre. Malgré quelques 
Vers pleins de fierté semés dans le rôle de Don San- 
che 9 nous sommes ici de l'avis de Voltaire , et n'a- 
vons rappelé l'opinion de M. Sainte-Beuve que pour 
mettre en garde contre Tentralneraent des passions 
littéraires qui, à certains momens, égarent les esprits 
les plus distingués. Quant à Nicomède, il nous sem- 
ble que le rôle principal est digne de toute admi- 
ration ; c'est une des plus heureuses créations de 
Corneille ; ce caractère est tracé avec une fierté ma- 
gnanime et une audace de parole qui ravissent, et 
ie poète dit avec raison dans sa préfac^ue ce ne 
sont pas le» moindres vers qui soient sortis de sa main. 
iics autres personnages nous paraissent assez mé- 
diocres : le roi Prusias est un vieillard imbécile qui 
•ne figurerait pas mal dans une comédie. Le grand 
Corneille sembla faire ses adieux au génie tragique 
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par Sertorius. La conférence de ce général et de Pom- 
pée rappelle les beaux jours d! Horace et de Cinna. 
Le reste de la pièce est froid , languissant ; les res** 
sorts ordinaires du drame, la terreur et la pitié , 
sont négligés entièrement. La mode avait d'ailleurs 
obligé Corneille à rendre certaines .parties de son 
œuvre ridicules. Ainsi Tamour de berger qu'il donna 
au vieux Sertorius fait de son héros un personnage 
assez étrange ; mais le sublime entretien du troisième 
acte excita lenthousiasme y et suiQt pour réveiller 
toutes les haines qu'avaient assoupies Héraclius et 
Don Sanche. L'abbé d'Âubignac , célèbre alors par 
un livre de critique plus que médiocre, intitulé 
Pratique du théâtre^ et très-recherché des premières 
familles de Versailles et de Paris , parce qu'il avait 
long-temps prêché avec succès , adressa publique- 
ment à madame la duchesse de Retz une lettre 
remplie d'injures odieuses contre Corneille : elles 
blessèrent sans doute profondément Tâme du grand 
homme. Depuis Sertorius, Corneille ne produisit 
plus de belles choses ; son esprit semble épuisé par 
les grandes créations de ses commencemens : Théth 
dore^ Attila, Pulchérie, Suréna, Bérénice, Pertharite, 
Œdipe, Othjon, Soplionisbe, Agésilas, ne rappellent 
que des infortunes dramatiques. Andromède et la 
Toison, pièces à spectacle, mêlées de chants, sont 
des essais d'opéras venus trente ans avant Quinault. 
Essayons de résumer ici ce que nous pensons de 
Corneille ; notre besoin d'admiration pour ce grand 



166 HISTOIRE DES LETTRES. 

génie nous porte à terminer ce tableau par Texamea 
des beautés et à nous débarrasser d'abord du blâme 
comme d'un fardeau qui nous pose. 

Voltaire a appelé Shakspeare un barbare ; il 
aurait pu avec autant de raison donner ce titre à 
Tauteur du Gid : nous ne craignons pas de dire que 
Corneille nous semble plus inégal que Shakspeare. 
Un des phénomènes qui nous étonnent le plus dans 
Thistoire littéraire, c'est que le même homme puisse 
écrire les sublimes scènes de Corneille et ses scènes 
détestables. Il n'y a pas à dire de lui, comme Horace 
disait d'Homère, qu'il sommeille quelquefois; il faut 
reconnaître que très-souvent il est pitoyable , non- 
seulement par le langage, ce qui serait tout simple 
puisqu'il le créait , mais par la pensée et le senti- 
fnent. Cette déplorable manie de rendre tous les hé- 
"ros amoureux , manie que nous tenions du théâtre 
espagnol et des romans de chevalerie alors a la mode, 
a inspiré à Corneille des milliers de vers prétentieux, 
incompréhensibles , absurdes ; elle a entaché ses 
plus nobles œuvres. Les fautes de langage qui se 
trouvent dans ses meilleures pièces rendent aujour- 
d'hui leur lecture fatigante; ces fautes sont bien 
plus fréquentes que dans Malherbe , et même que 
dans Régnier : ce (}ui n'empêche pas Corneille de se 
placer comme homme de style dans ses belles pages 
sur la même ligne que Bossuet. 

La véritable grandeur de Corneille est sa grandeur 
morale ^ c'est \à noblesse de son âtne, à la hauteur 1)9 
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ce que rantiquité a produit de plus héroïque , de ce 
que le christianisme nous a montré de plus sublime. 
Chez lui, rhomme se sacrifie avec bonheur à la pa- 
trie, à la société, à l'honneur, à DiéU. La tnuse de 
Corneille, c'est Tabnégation du moi, c'est le dé- 
vouement, nous venons de le dire , c'est le sacrifice. 
Il n'est pas tendre , pathétique , varié , immense, 
eomme Shakspeare ; il n'a été terrible comme lui 
qu'une seule fois, au cinquième acte de Rodogune. 
11 n'a pas cette savante et solennelle harmonie de 
Sophocle , qui fait songer au Parthénon ; mais il a^ 
plus que ces deux maîtres, l'enthousiasme du devoir. 
Corneille est le poète le plus tiéroîque du monde , 
celui qui porte le plus aux grandes actions ; Cal- 
deron seul peut approcher de lui sous ce rapport; 
Certes, l'auteur du Cid et d'HoraCe a dû exercer une 
influence puissante sur la nation française. Si dans 
l'origine il eut pour spectateurs les Gondé , 1^ Tu- 
renne, les Mole, les Lamoignon, et tant d'autres 
hommes illustres qui pleuraient d'admiration à ses 
vers, il n'a pas dû impressionner moins profondé- 
ment les grands hommes de la France moderne f et 
à mesure que les annales de la nation ont offert de 
plus étonnans spectacles , Coraeille a du être de plus 
en plus senti. Aussi Napoléon disait-il à Sainte- 
Hélène que si ce poète avait vécu de son temps, il 
Teùt fait prince. 

Comme Français, nous avons souvent regretté 
(|ue Corneille , dont la fantaisie erra de l'Espagne à 
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Rome et de Rome dans l'Asie mineure, dans la Syrie 
et à Constantinople, ne se soit pas arrêté devant les 
événemens si dramatiques de notre histoire natio- 
nale : il nous semble que Cbarlemagne, les croisades, 
les époques de Duguesclin et de Bayàrd auraient 
pu donner quelque aliment à sa passion pour Thé- 
roîsme. 

Mais nous avons abandonné la biographie de Cor- 
neille après son retour à Paris, lorsqu'il apporta de 
Rouen Horace et Cinna. On se rappelle les persécu- 
tions du cardinal de Richelieu contre le Cid : une 
des plus touchantes misères de la vie du grand poète 
est de le voir dédier Horace au puissant ministre qui 
continuait à lui accorder une pension. Nous avons 
vu Corneille abreuvé de dégoûts par Tenvie de ses 
indignes rivaux , il faut encore que nous le voyions^ 
courbé sous le despotisme ignoble de l'argent : ce- 
pendant une petite somme suffisait aux besoins de 
sa vie austère. Il s'était marié à trente-quatre ans » 
en 1640 ; il vivait à Rouen dans sa famille; son frère 
Thomas et lui avaient épousé les deux sœurs et occu« 
paient deux maisons contiguês ; ils prenaient soin 
de leur mère , veuve. Mais Pierre avait six enfans 
et ses profits ne suffisaient pas à sa dépense ; de là 
ces dédicacée aux grands qui ont fait crier quelques 
riches critiques fort injustes, parce qu'ils n'avaient 
pas l'esprit de sentir que cette obséquiosité était une 
nécessité de la position malheureuse de Corneille y 
qui en fait de noblesse d'âme n'avait de leçon à re^ 
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eevoir de personne. Admis à rAcadémie française 
en 1647, il ne vint s'établira Paris qu'en 1662 et, 
après une interruption de quelques années pendant 
lesquelles il traduisit Vlmitation en assez mauvais 
vers^ il continua à écrire pour le théâtre jusqu'en 
i674au milieu des orages et des amertumes que lui 
causait la décadence de son génie. 

« Corneille, dit M. Sainte-Beuve, avait mis toute 
sa vie et toute son âme au théâtre ; hors de là il va- 
lait peu : brusque, lourd, taciturne et mélancolique, 
son grand front ridé ne s'illuminait, son œil terne 
et voilé n'étincelait , sa voix sèche et sans grâce ne 
prenait de l'accent , que lorsqu'il parlait du théâtre 
et surtout du sien. 11 ne savait pas causer, tenait 
mal son rang dans le monde, et ne voyait guère MM. 
de la Rochefoucauld et de Retz et madame de Sé- 
vigné que pour lire ses pièces. Il devint de plu& en 
plus chagrin et morose avec les ans. Les succès de 
ses jeunes rivaux l'importunaient ; il s'en montrait 
affligé et noblement jaloux, comme un taureau vaincu 
ou un vieil athlète. Quand Racine eut parodié par 
la bouche de L'Intimé ce vers du Gd : 

Ses rides sur son front ont gravé ses exploits, 

Corneille , qui n'entendait pas raillerie , s'écria 
naïvement : < Ne tient-il donc qu'à un jeune homme 
de venir ainsi tourner en ridicule les vers des gens ? » 

V Corneille avait perdu deux de ses enfans, deux 
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fils» et sa pauvreté avait peine à produire les autres. 
Un retard dans le paiement de sa pension le laissa 
presque en détresse à son lit de mort ; on sait la 
noble conduite de*6oileau« Le grand vieillard ex-* 
pira dans la nuit du 30 septembre au 1*" octobre 
i684, rue d'Ârgenteuil, où il logeait. Charlotte Cor- 
day était arrière-petite-ûlle d'une des filles de Pierre 
Corneille *. » 

Trente-trois ans après la naissance de Corneille^ 
le 21 décembre 1639 , Jean Racine vint au monde à 
la Ferté-Milon. Son père était contrôleur du grenier 
à sel de la Ferté-Milon, et sa mère, Jeanne Sconin, 
avait pour père un procureur du roi des eaux et fo- 
rêts à Yillers-Cotterets. Racine resta orphelin de 
père et de mère à Tâge de trois ans. Il avait une 
sœur plus jeune que lui d'une année ^ et qui vécut 
à la Ferté'Milon jusqu'à l'âge de quatre-vingt-douze 
ans, sans avoir été mariée. L'aïeul naternelde Jean 
Racine le mit très-jeune au collège de Beauvais, et 
à la mort du vieillard il fut élevé à Pwt-Royal-des- 
Champs, où vivait alors sa grand'mère et une de ses 
tantes. Il parvint rapidement à lire les auteurs grecs 
dans le texte , et souvent on le trouvait s'égarant 
dans les bois de l'abbaye, avec Sophocle , Euripide, 
Platon, et le rom^n de Tbéogène et Chariclée, qu'il 
apprit, dit-on, par coeyr , quand il vit qu'on ne vou- 
lait pas lui laisser ce livre. Les premières produc- 

* CrlUpte^ «1 p0flraU9 , tome ?\ 
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tions de ce beau génie furent des traductions des 
hymnes du bréviaire, et surlout des descriptions de 
Port-Royal et du paysage environnant , qui semble 
avoir fait sur le poète une impression profonde. Ces 
vers révèlent une grande inexpérience, mais dé)à 
par instans un rare sentiment de la mélodie. Il 
quitta Port^Royal après un séjour de trois années 
et vint faire sa logique à Paris , au collège d'Har- 
court. Il se lia dès lors avec La Fontaine et quel- 
ques autres jeunes gens , et les discussions sur la 
poésie et le théâtre succédèrent aux conversations 
graves et asûétiques de Tabbaye dé Port-Royal-des- 
Champs. La ferveur drarnatique était grande à 
cette époque dans Paris ; les pièces de Corneille y 
excitaient toujours Tenthousiasme , quoiqu'il eât 
donné des œuvres assez foibles depuis quelques an-^ 
nées ; c'était vers 1659, dix-neuf ans après Polyeucte, 
trois ans avant Sertorius. Les premiers chef&Kl'œu- 
vre du grand poète étaient l'objet d'une admiration 
générale et ses faiblesses récentes devaient exci- 
ter un jeune homme enthousiaste • qui sentait 
peut-être déjà la possibilité de conquérir une place 
glorieuse que l'auteur de Cinna semblait aban- 
donner. 

Louis Xrv épousa en 1660 l'infante d'Espagne , 
et cet événement fit natire plusieurs pièces de vers^ 
et entre autres l'ode de Racine intitulée : la Ntfm- 
pke de èa Seine. Chapelain , l^auteur de la Pucelie » 
^ue nous avons vu rédiger lessentimeas de VPi^t^àfim 
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mie sur le Gd , tenait alors le sceptre littéraire dans 
Paris ; il était malade lorsqu'un parent de Racine 
lui porta Tode du jeune poète ; mais il la lut avec 
plaisir , indiqua plusieurs corrections , et recom- 
manda l'auteur à Golberty auprès duquel il était tout 
puissant Le ministre envoya à Racine cent louis de 
la part du roi , et le fit porter peu après pour six 
cents livres sur Tétat des pensions aux gens de let- 
tres. 

Ses protecteurs de Port-Royal, sa tante, ses maî- 
tres , se désolaient en voyant les voies mondaines 
dans lesquelles Racine semblait s'engager de plus 
en plus. On lui représenta la nécessité de prendre 
un état^ et après bien des luttes on le décida à par- 
tir pour Uzès, en Languedoc , où il habita chez un 
chanoine, son oncle maternel , qui offrait de lui ré- 
signer son bénéfice. Mais il fallait entrer dans les 
ordres, et Racine ne se sentait pas une vocation as- 
sez vive. 11 passa tout l'hiver de 1661 , le printemps 
et Tété de 1662 à Uzès. Sa correspondance nous ré- 
vèle les tourmens de son âme à celte époque ; on y 
voit poindre déjà les sentimens tendres qui l'inspi- 
reront un jour ; on y découvre les goûts sévères du 
poète le plus pur qu'aient produit les lettres fran- 
çaises, car il a en horreur le patois du midi , et se 
compare à Ovide exilé sur les bords du Pont-Euxin. 

Racine jtô' dégoûta bientôt de ce séjour et revint i 
Paris, où il composa l'ode intitulée: la Renommée aux 
Mmes. U la porta lui-même à Ck>lbert qui lui fit 
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compter une nouvelle gratification de six cents li- 
vres. Le jeune abbé Levasseur , ami de Racine , 
montra cette ode à Boileau , qui la lut avec intérêt 
et écrivit quelques remarques au bas des pages. 
Elles parurent si judicieuses i Racine qu'il désira 
en connaître l'auteur. De là est venue cette amitié 
quia été si durable. Déjà lié avec La Fontaine, 
l'auteur de ce» deux odes fortunées comptait quel- 
ques amis puissans, parmi lesquels M. de Saint- 
Aignan, qui le présenta à la cour, où sa figure dis- 
tinguée et toutes les grâces de son esprit le firent 
remarquer du roi. Il vit alors quelle place occupait 
parmi les seigneurs et les grandes dames le poète 
dramatique qui avait élevé le théâtre français à la 
hauteur de celui d'Athènes , et il résolut de se con- 
sacrer tout entier à ce genre de travail. Il essaya 
d'abord le sujet de Théagène et Chariclée] mais il aban- 
donna cette œuvre pour la Thébctide dont Molière lui 
donna le [dan, dit-on : notre grand comique,' voyant 
avec peiqe les auteurs* quitter son théâtre peur por- 
ter leurs : productions à celui de Thôtel de Bourgo- 
gne» se rappela un jeune poète qui lui avait pré- 
senté rélxaiuche d'une tragédie intitulée Théagène 
et Charictée ; il alla le trouver et Racine s'obligea à 
lai apporter chaque semaine un acte des Frères enne- 
fni$. Cette tragédie eut quinze représentaticyns très* 
suivies et Racine reçut un présent considérable pour 



C'était cependant un début très^Ciible, car la na^ 
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tion possédait des cbQfsid'œuYre depuis un quart 
de siècle. Une assez bell^ versification, mais eotiè* 
rement dans le goût de Corneiile , se faisait remar- 
quer dans plusieurs parties ; I^ véritable .génie de 
Racine n -apparaissait pas enoolre. Il dit dans sa pré- 
face qu'il avait dressé à pem près $om plan sur les Phé- 
niciennes. d*Euripide. Il semble ne s'être pas occupé 
de Théroïque pièce d'Eschyle sur le même siqety ks 
S^t chajt devant Thèbes. Toute eomparaisoA serait 
d'ailleurs impossible i le solenn^ et primitif poète 
grec s'élèverait ici trop au-dessus de l'hpmme qui 
devait bientôt conquérir une si belle place dans l'his- 
toire littéraire. Alexandre^ joué en 1666, un an après 
la Thébaidcy brouilla Racine avec Molièi^ etCorneiUe» 
Le premier se fâcha parce que la pièce lui fut reti- 
rée pour la porter à l'hètc^ de Bourgogiia. Quant à 
Corneilleion sait quo^Racine lui ayant lutfSi pî^i 
l'illustre poète déclara qu'elle ânaonçalk un grand 
talent pour la poésie, mai^non pour je^ sibéiti»; oe 
mot circula, dana le publÂ^ et- une ii^aballe iHiis^nta 
appuyée sur ce nom iiO(>asant Êiillit coii|pram%ttre 
la représentajtian. iM lugeno^At d^e Concilia: çkïus 
sembl/e très^naturel , Âlesfnndfe n'est encÉk^è qn'au 
essai médiocre» i'inde et son conquërast n'avaient 
guère échauffé l'imagination de récrivais; Mais son 
heure devait sonner bientôt : deuxans: afrès. A.lexaa- 
dre, ^indromaça^ fut représentée ,. ateult; dîseàtilas 
contemporains , presque autant de retentiaseffleiit 

i||Ue le.CW. .. . ;.; .1 . 
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Le poète entrait ici dans un monde toat nouveau, 
et les sp^tateurs l'y suivirent avec avidité. Là cour 
et la ville étaient alors très-occupées de galanterie» 
le roi Louis XIV étalait avec pompe Tadultère sur le 
trôoe, les tendres faiblesses étaient à la mode. S'il 
faut en croire quelques contemporains^ et entre au- 
tres madame de Sévi^né, Racine était lui-même éper- 
dûment amoureux de la Champmeslé , actrice de 
Fbdtel de Bourgogne , et ce fait est demeuré dans 
l'histoire d^ lettres^ malgré la dénégation du pieux 
Louis Racine , que cette faiblesse de son père ef- 
frayait un peu. Tout concourait donc au succès 
d'Andramaque] les tourmens de Tamour, les jalou- 
sies terriblei, toutes les luttes de ^tle passion eni- 
vjrante el ait souvent funeste/ étaient exprimées dans 
Andromaque a^ec uae profondeur et une éloquence 
iocoiumea .|usqu'alors. L'effet fut prodigieux; la 
Vnme vetentit de^ mots d'Sermione : 4 

Poarqnoi l'assassiner? qa'a-t-il fait? à quel titre? 
Quitel'adit? 

co^m^ eUe avait jreteati viagt*<^inq istns auparavant 
du cm'il vmurût du vieil Horace^ 

Les flioits (le tendresse qui s'épanehaient du cœur 
de Racine aav>Ui£^t toutes ks imaginations; Cor- 
neille avait élevé les âmes vers les sublimes régions 
du devoir, de la beauté héroïque ; Racine les plon- 
geait çQ des faiblesses pleiaês de charme, mai&, 
hélas \ auMÎ de sou&ances , de désordres et de mat- 
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heurs. Aimons et admirons Racine, mais reconnais- 
sons tppt d'abord que si la forme poétique a si 
merveilleusement progressé dans ses mains, le 
\ieux Corneille avait planté plus haut son étendard. 
11 était grand surtout par la force morale qu'il im- 
primait à la nation ; nous ne voudrions pas assurer 
que Racine n'ait pas troublé bien des âmes par les 
douces langueurs qu'il y. a versées. • 

L'exquise tendresse de ce poète se trouve tout 
entière dans Andremaque; non-seulement Tamour 
y. est peint avec une vérité admirable , mais que de 
traits délicieux dans le rôle de la veuve d'Hector, 
de la mère d'Astyanax ! Pyrrlius et Oreste révèlent 
aussi le génie d'un grand maître. Les ^ belles dames 
de la cour de Louis XIV trouvèrent le premier trop 
rude, trop emporté. Racine dit spirituellement 
dans sa pr^ce : « J'avoue qu'il n!âst pas assez rési- 
gné à la volonté .de sa ital tresse , et que Céladon a 
mieux connu que lui le parfait amour. Mais que faire? 
Pyrrhns n'avait pas lu nos romans.... » Oreste 
est bien cette victime de la fatalité antique , dont les 
sublimes tragiques grecs nous ont si éloquemment 
raconté la vie épouvantable. Ce rôle a un parfum 
antique ; il rappelle Eschyle et Sophocle et ne soulTre 
pas de ce souvenir. Que dire de plus pour la gloire 
du poète 1 

Racine avait puisé l'idée de cette tragédie dans 

, quelques verjs du troisième livre de V Enéide. L'An* 

dromaque d'Euripide lui a. en. effet peu iaervi ;* il lui 
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doit cependant quelques parties de ce rôle d'Her- 
mione , qui est resté une des plus belles créations 
da poète, même après Roxane et Phèdre. On a dit 
que rien dans les écrivains de l'antiquité n'avait pu 
donner l'idée à Racine d'un pareil rôle ; il nous 
semble cependant que le quatrième Vwre de V Enéide 
esl une étude qui a bien des rapports avec Andro- 
moque. De tous les poètes antiques , Virgile seàl 
semble avoir entrevu Tamour tel qu'il a été chanté 
après le christianisme. Il est vrai que Virgile est 
beaucoup plus jeune que les tragiques grecs , et 
qu'il appartient à la civilisation et au siècle qui en- 
tendirent la voix du Christ. 

Les admirateurs d'Andromaque firent naître comme 
toujours des antagonistes : un comédien nommé 
Subligny publia une critique en forme de comédie, 
et Racine profita des conseils qui lui parurent judi* 
cieux et rejeta les autres. Saint-Évremond dit , en 
parlant de la nouvelle tragédie : < Elle a bien l'air 
des belles choses ; il ne s*6n faut presque rien qu'il 
n^y ait du grand. » Saint-Évremond , habitué au 
sublime de Corneille, n'avait pas senti les beautés 
neuves et pathétiques du jeune écrivain qui fondait 
alors sa renommée impérissable. 

Au milieu de ces débats, le sieur Desmarets de Saint- 
Sorlin, tout meurtri de la chute de son Clovis, s'aper- 
çut qu'il ne pouvait être poète et s'avisa d'être pro- 
phète et d'expliquer l'Apocalypse. Il annonça une 
armée de cent quarante-quatre mille victimes qui , 
vi. a 
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jsôQS h conduite tltt roi, rétablirait la vrate religion. 
Nicole écrivit contlré cet itasensé des lettres qu'il inti- 
tula les Visimnalres , en mémoire de la comédie d^ 
yUUmnaires de Desmarets de Saint-Soirlin. L'austère 
janséniste faisait iln crime à l'écrivain de s'étire 
rendu célèbre dans le monde par Vies ï^oinààs et des 
comédies. Racine se crut atteint par ces lignes dMti 
de ses anciens maîtres , et lança une lettre tï'ès- 
pi^iuante et três-spirîluelle contre Nicole et tout 
]Port-ftoyal. Cet écrit eut un grand retentissement 
et attira des répliques qui prbvoq\:ièrent une seconde 
lettre deRacinë plus mordante encore, m'ais ^retirée 
de la circulation à la prière de Despréaux. 

Le privilège de la première édition û'Andrùmùque 
est accordé au sieur Racine , prieur de l'Épinây , 
tte qttî prouve qu'un bénéfîc'e lui vivait été donné 
avant 1667 ; mais, en possession de cet ava'ntà'g^, il 
te le vit disputer par un régulier qui lui ibtenlâ un 
procès que ses fu§es iii Itd n'^erMridir^t \ L^s 'Aè tse 
nitHûde dégoûtant qu'en style de cohtéAîe Ton 
nommé la chicane , il abandonna le èénéfice et se 
Vengea par une piécte contre les avoèâts et les juges; 
ils en rient eux-mêmes depuis deux siècles^ 

Racine, Boileau, Chape! te, Furet iêre et quelques 
autres faisaient alors de fréquens repas dhei titittaî- 
tëur ëh grande réputation ; les plaisanteries attiqttes 
"ife manquaient guère, mais s'il en ^chappaft de 
îfnà*uVais goût, on subissait un châtittrènt qui con- 

*• ï^rêface dfes Màidèars. 
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sistait à li^e des Ters de la Pucette de Oiapelain, 
constamment ouverte sur la table. Plusieurs traits 
et même des scènes de la comédie des Plaideurs fo- 
rent indiqués à Racine par les convives. À la manière 
d'À^ristophane , Tauteur avait représenté plusieurs 
personnages très connus dans le monde parisien 
d'alors. Cette farce admirable n'obtint cependant pas 
de succès au début ; les comédiens , dégoûtés de la 
seconde représentation , n'osèrent hasarder la troi- 
sième. Molière seul, fort de son jugement et cédant 
à la générosité de son caractère , protesta contre la 
décision de Tasseiâblée. TJn mois après Louis Xlt 
suivait à Versailles l'exemple du grand comique, et 
les rires de la cour sauvaient là pièce , qui dès lors 
réussit à Paris. 

BriUmnicus, joué en 1670, attira de nouveaux 
orages à Racine , qui craignit quelque temps que 
cette tragédie n'eût une destinée malheureuse. On 
avait applaudi Andromaque avec enthousiasme ; mais 
on ne*vou1ait pas que le poète eût un autre talent 
que 'celui de peindre les langueurs et les colères de 
Tamour; on disait que la tragédie politique, qui 
était le triomphe de Corneille , ne pouvait réussir 
dans les mains du nouveau poète , et le pxAAlc ne 
voulut pas en avoir le démenti ; il lui fallut du temps 
pour se décider à reconnaître les beautés austères 
de cette tragédie , qui est restée comme un des plus 
beaux titres de gloire de Tauteur. Il avait profon- 
dément étudié Tacite, et reproduit en vers magni- 
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fiques le génie mâle et profond du plus grand histo- 
rien de Rome. Sénèque et Pline avaient aussi 
inspiré à Racine des pensées et des images sublimes. 
Le rôle d*Agrippine est une étude élevée et sé- 
vère ; celui de Rurrhus a une grandeur stoique ad- 
mirable; Néron est un monstre naissant dessiné 
avec génie. 11 y a quelque fadeur dans les amours 
de Junie et de Rritannicus , surtout quand on les 
compare aux emportemens d'Hermione et d*Oreste 
dans Andromaque. Le cinquième acte est très-au*des- 
sous du quatrième, qui renferme la belle scène 
d'explication entre Néron et sa mère; mais dans 
l'ensemble c'est une œuvre de grand maître , d'un 
style savant et pur, d'une perfection jusqu'alors in- 
connue en France. 

Madaf^ie, duchesse d'Orléans, était à la cour la 
grande protectrice de Racine; pour compromettre 
le vieux Corneille elle imagina de demander aui 
deux poètes une tragédie sur le sujet de Rérénice. 
L'esprit fier et sublime de Qorneille , depuis long' 
temps sur son déclin , ne pouvait s'amollir au point 
de lutter contre le mélodieux malti^ qui faisait sou- 
pirer tous les cœurs de la cour et de la ville. A^ussi 
le grand vieillard fut-il vaincu sans conteste. Béré- 
nice est bien loin des emportemens passionnés 
d'Hermione ; c'est une suave et pénétrante élégie. 
Bérénkeet Esther sont sans modèle aucun au théâtre. 
Toutes les dames de la cour versèrent de douces 
larmes, et cela se conçoit quand on songe que l'une 
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d'elles a écrit le noble et tendre livre qui se nomme 
la Princesse de Ctèves. Chacun d'ailleurs rappelait les 
chastes et mélancoliques amours du roi et d'Hen- 
riette d'Angleterre. Jamais la poésie de Racine n'a 
été aussi mollement gracieuse : cette mollesse lui 
fut reprochée ; comme toujours , il y eut des esprits 
qui saisirent le défaut de ceite qualité et s'écrièrent 
que la pièce nouvelle manquait d'én^gie. Un abbé 
de Villars publia une brochure contre les deux tra- 
gédies; Racine fut défendu par Subligny lui-mèine; 
qui , après avoir attaqué Andramaque dans sa corné'' 
die en prose intitulée la Folle querelle , crut devoir 
protéger Bérénice. 

Cette pièce ne laissa pas d'affliger Fauteur ; une 
parodie jouée sur le Théâtre italien , les critiques 
sévères mêlées par Tabbé de Yiliars à ses éloges, lé 
mot célèbre de Chapelle et les railleries de Saint- 
Évremond tourmentaient la susceptibilité de RaCinCf 
tandis que Corneille se désolait de lai chute de soiî 



œuvre *. 



Les deux Bérénice avaient été jouées en 1671. 
Bajazet parut en 1672. Ici Racine revenait à l'in- 
spiration passionnée du rôle d'Hermione ; mais il 
plaçait sa scène au milieu de mœurs toutes nou- 
velles pour les spectateurs, en des régions peu oon- 

* « Qae pensez-Toas de Bérénice ? demandait Racine à Cha- 
pelle. — Ce que j*en pense? répondit-il : Marion pleuré, Sf a- 
rion crie , Marion veut ifu'on la marie* » La plaisanterie fit 
farlane. 
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nues alors de la muse de l'occident, sur le Bosphore^ 
Il faut iroir dans sa préface avec quelle inquiétude 
il se défend d'avoir osé peindre un fait presque coo- 
teoiporaiii » et comment il s'excuse en disant que 
Fâkxignement des lieux remplace réloigjQemeut â4 
répoque. Tout cela est bien scrupuleui pour dea 
lecteurs du dix-neuvième siècle , asses audacieux 
eomme chacun sait* On a fait à l'auteur de Beyaiet 
un grand honneur de la couleur locale qu'il a su ré^ 
pendre sur sa tragédie. Nous avouons que noussom* 
mes peu impressionné par ce genre de mérite. Au 
dix*neuvième siècle, les lecteurs de Shakspeare ne 
sauraient apercevoir une couleur locale hien vive* 
ment rendue par Corneille et Racine î ce qui fait de 
Pi^azet une œuvre de génie, c'est le rôle de iioanme, 
aussi dramatique , aussi passionné que celui d!Her^ 
nàmCf mais plus développé, plus avancé encore dtns 
la science du cœur. Gomme nous l'avons déjà dit, 
Didon seule, dans l'antiquité, avait donné l'idée de 
ces terribles peintures de l'amour ; TAngle^erre 4u 
seiaième siècle avait produit des chefs-d'œuvre en 
ce genre; nous n'osons pas affirmer que l'Oibellodr 
Shakspeare ait été égalé môme par Racine ; mais ce 
qua nous affirmons , c'est qu'il n'a jamais été sur* 
passé.Toutefois il faut ne pas oublier que Racine igno- 
rait entièrement ce qui s'était passé si près de lui 
eti uneépoquesi peu éloignée. Le sièclede LouisXJV 
ne connaissait que l'antiquité , l'Italie et l'Espa- 
gne, et encore il ne parait pas que BoileairetRa* 
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derfifères contrées. Toute la gloire de la créaUon 
d'Harmione et de Roxaue appartient donc en pro- 
pre au poète français» et ce n'e&t pas un mincerçQort 
de génie, Âcomat est aussi une figure de premier 
ordre^i il a cette fermeté stoîque puisée par les Mu- 
^ulipans dai^s le fatalisme de leur dogme. « Je ne 
\ois rien d^ns l'antiquité ni chez les modernes , » 
écrit Voltaire» qui soit d^w ce ci)ractè;re^ et la be^ut^ 
de la diction le relève ei^çofe. 9 Le^ autres rôles SQ9t 
faibles: Paja7e^4^ess^I|)^le4lqp^^ à Britannicus; mais 
pourquoi fi^jr^ un reproche graire i Racine de ces 
sortes de peintures? Ces carsicbàres faibles et indécis 
mettent plus en évidence les ciaractères forts et ar- 
rèté§, Ce sont des contrastes nécessaires peut-être , 
^rais au moins. Çoileau tPQuvfdt la versification de 
ce^te piène négligée î il y a en effet q^ et là de^ vSTfi 
répréhensibfes , mais quelle perfection dans ce qni 
estbeanl 9 

Bajazet excita bien de^ enthousiasmes et bien i^ 
critiques, Cette pièce, éci»ivf^it n^adame de Séyignéy 
^t, dit-on, jutant ^u-dessns de Corneille que Gopr 
neiU^ est ^u-dessns de Boyer. Vn^è ce qui s'appnlle 
Jouer. Ou bruit de ficgazet mpuan^ importun^ fai^ que 
je veux aller à }a comédie : nous en jugerons par nos 
yeux et nos oreilles. » 

Elle écrivait après la représentation à madame de 
Grignan * « Je vous envoie Bajazel; je voudrais aussi 
vowsenvojer la Champmesléponr réchs^u^er lapiéqf* 
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Il y a des choses agréables , rien de parfaitement 
beau, rien qui enlève, point de ces tirades de Cor- 
neille qui font frissonner. Ma fille ^ gardons-nous 
bien de lui comparer Racine. Sentons-en la diSS- 
rence, jamais il n*ira plus loin qu'Andromaque... il 
fait des comédies pour la Champmesié, et non pas 
pour les siècles à venir : si jamais il n*est plus jeune 
et qu'il cesse d*ètre amoureux , ce ne sera plus la 
même chose. Vive donc notre vieil ami Corneille! 
Pardonnons-lui de nléchans vers en faveur des di« 
vines et sublimes beamtés qui nous transportent. 
Ce sont des traits dé maître qui sont inimitables. 
Despréaux en dit encore plus que moi. En un mot 
c'est le bon goût : teniex vous-y. » 
. Ces fràgmens de lettres appartiennent à l'histoire 
littéraire du dix-septième siècle ; ils nous initient 
aux discussions des premiers salons de Paris sur 
les pièces des deux grands rivaux. Madame de Sévi* 
gné était fidèle à son admiration pour le vieux poète, 
et né pouvait comprendre les deux gloires en même 
temps ; c'est l'histoire de toutes le» époques^ les re- 
nommées établies servent à combattre les génies 
qui entrent dans la carrière ; on se fait ainsi de la 
gloire une arme contre elle-même : il semble que 
deux choses qui différent ne sauraient être belles en 
même temps. 

Uh an après Btgazeiy Tauteur donna Mithridaie^ 
qui lui fit ouvrir les portes de l'Académie française. 
Le caractère de ce grand ennemi de Rome, peint par 
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Racine avec une admirable vigueur, étonna les par- 
tisans exclusifs de Corneille, qui auraient dû èlre de- 
puis long-temps convaincus par Agrippine et par Bur* 
rhu8. Honime est un des plus beaux rôles de femme 
que nous ayons à la scène ; cette noble et terrible 
lutte de la passion et du devoir a inspiré au poète 
des vers magnifiques ; la pudeur décore tout ce rôle, 
si je puis m*exprimer ainsi ; il a une pureté morale 
que les âmes d*élite savent seules exprimer. Il y a 
bien encore dans cette pièce quelques scènes d'a- 
mour assez fades ; mais l'œuvre est belle dans Ten- 
semble, et Monime est une création qui avait peu 
de modèles dans l'antiquité et même dans le théâtre 
espagnol , que Racine d^ailleurs semble n'avoir pas 
étudié. Les Grecs étaient l'objet de ses recherches et 
de son adtoiifation continuelles. Il n'osa jamais se 
mesurer avec^le génie religieux^ solennel, et si plein 
d'harmodie d6 Sophocle^ et cependant il était digne 
de cette grande lutte ; il attaqua Euripide comme 
un rival moine dangereux et fit représenter Iphigénie 
en 4674. J^avdue, écrit-il, queje dois à Euripide un 
bon nombre des endroits qui ont été le plus approu- 
vés dans ma tragédie. 

Tout révélé dans l'Iphigénie française la maturité 
du génie ; l'ordonnance du drame est savante , la 
poésie est scrupuleusement travaillée , et ce labeur 
consciencieux ne nuit en rien à l'inspiration ; les 
caractères sont tracés avec une rare profondeur : 
Clytemnestre etiphigénie sontsupérieuresâ ces deux 
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rôles daps{:.aripi4e, de toute la supérioicité 46$ iéés(k 
chrétiennes sur lesiid^es du paga^isme,^ VépaM4€^ 
n'est pas écrasée çoçame che?i le pQèt§ jp»9 par ^\Vr 
torité absolue d'Agan^emnon \ on sept q^'çlle P9f|€i 
comme upe libre créature de Dieu. G'e^t çciQJns g^ 
sans doute ^ mstisi c'e§t pl.vis beau* ^i s'il y a in^r^i-i 
sejBiblance^ elle çst rachetée par une grap^^^T miA^ 
raie qui charfpe |e specta^çur, l^'ampur ipat^faei 
n'apa^de plus éloquent ipterprèt^ que Ùyiffpmestre^ 
Iphigénie est çltarmante de douce résign^^jpfi çt au- 
blimede caractère. Agam^mn<^ reste digne 4$(na U9€i 
situation très-compromettantç , et c'était une ^Ifà- 
culte que personne ne conte9.t,^ra. Ac;IiiUe.f«i)(.f^4R^)7^ 
rable d'épergje prqsquç fabuleuse ; Racine s'eat trM- 
It^qrçiusem^Qt ipspiré nQn-sçujlcmeDi^ 4'£uripi4ç , 
mais d'HpmèrÇf U a traduit 4^ paasag^» (9ntiçi« dc^ 
vieille et aaint poète dç rionie^ et ce sçpiit \^ QA^fQÎM 
U» pluaadmiréa. « J'ai reconnu aveppl^iêirs Ait ^-^ 
cine, par TeQet qu'a produH sur n^trç (béâlf^ lfm% 
P& qu» j'ai imité au d'Hwére qh 4'f:)]^ip}4qi ({hq11# 
b^ swa et la r^i^oii étaient las iq^nt#*49iin (ouf 
lea siècles. Le goi^t de Pari§ s'est trouvé cgnfQrD^ h 
celui d'Athènes. » On n'a critiqué aYe<} qiJie}que rai* 
sçd) 4an9 cette (ragédii^ que l^ rOlp 4 .ÉHphile qui est 
évidemment trp(t.ép|sodiquç)9 maiadjÇ^ient^qasiM 
^urcede beautés qui feraient pardoi^er bîçn 4'au^ 
très imperfections. 

]tf ai3 ce p'est pas )e rôle d'Ëriphik qu9 ^em r»r 
procbpQ9 à l'IplugéffM fr»RÇ9ii^ ; C9 qui » mm^iM i 
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Raeitt^ comme à Corneille , c'est le sei^ioeot de U 
nalure » de Tinfluence du paysage sur l'Ame bui 
maine. Oo voit que ces grands hommes ont pay|i4 
leur vie au milieu des livres, qu'ils ne se sont pm 
égarés la nuit sur les grèves solitaires et reteatissvit 
tes , à la lumière douteuse des astres réiflécbie paf 
la mer ; ils u'out jamais seqti le laugagfi mystéHei» 
que le désert parle au cœur de Thomme. Yoilà h 
supériorité d'Euripide , de Sqpbocle , 4e toute U 
Grèce, sur les poètes de Louis XIV. 

Raoioe n'abandonna pas l'auteur d'fp^géuiB , il 
lui emprunta encore le sujet de Phèdre, qui fut ve^ 
présenté» en ^677 } maigioi le poète fraq^is^'élévf 
bien plus au-dessus d'Euripide que dans la lutt^ 
précédente^ La tragédi^i du poète grec, malgré quel- 
ques belles scènes , reproduitil par l'illustre imi^^ 
teur, est loin d'être un cliefrd'œnvrOf ^p4i« que h 
pièce françftise eut certainement mte das plus belles 
pyroductions du théâtre* Rosine a plus suivi peiiVr 
être Sénèque qu'Euripide ; il H)i doit entrf autres 1» 
scène de la déclanitipO} ^ c«Ue ée l'aveq et des re- 
mords de Phèdre. Mais que de m9g<^i0flepees il nç 
doit qu'à lui-même I 

On peut dire q«e le llâle de Phèdre «rt la piào* 
tout entière : il nous semble la plus belle e^pressioii 
de l'amour oRerte p^r le tdéâtpç fira^saip -, rien aîl« 
leura n'est aussi eomplet et n'a fsiit q«iitro nnepoér 
•ie aussi élégante, aussi large» f^f^ 9»Mt^^ Cett* 
fimame si pnssionnée , que sa tendresie paur le &§ 
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de son époux jette dans l'épouvante, est un assem- 
blage admirable de désirs terribles et de remords 
plus terribles encore. Elle ne cède pas à ses entrât- 
nemens et elle se repent comme si elle y avait cédé. 
G*est la femme chrétienne dans tout le sentiment 
austère de la pudeur, qui est Thonneur de ce sexe. 
Ce rôle de Phèdre avait presque reconcilié le sévère 
janséniste Arnaud avec le théâtre , et c'était une 
pensée qui charmait le grand poète. D'ailleurs, 
qudle magnificence de poésie ! Pour nous , français , 
Tantiquitén'a rien produit de plus beau sous le rap- 
port du langage poétique. Nous voudrions citer, 
mais quoi?... le rôle entier ? tous les écoliers de 
quinze ans le savent par dœur. 
' Les reproches faits par quelques critiques aux 
autres rôles de la piéoe nous semblent assez puérils; 
ces rôles nous paraissent à leur place et concou- 
rir tous à cette grande- harmonie que Phèdre domine, 
comme en musique (ilie mélodie sttblime domine 



' Eh bien { qui le croirait? le succès de ce chef- 
d'œuvre fut compromis par une pièce ridicule. Ceci 
est le plus grand crime littéraire du public français, 
qui pféféra la platitude de Pradon aux merveilles du 
plus harmonieux de nos poèleis. c La curiosité de 
chercher la cause de la première fortune de la 
Phèdre de Pradon , dit Louis Racine dans les Mémoirei 
sur la vie de sort père , est le seul motif qui la 
puisse feirelire aujourd'hui.'! La attable raison 
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de celte fortime fut le crédit d'une puissante cabale^ 
dont les chefs s'assemblaient à Thôlel de Bouillon, 
I Ils s'avisèrent d'une nouvelle ruse qui leur coûta, 
disait Boileau , quinze mille livres : ils retinrent les 
premières loges pour les six premières représenta* 
ttons de l'une et de Tautre pièce , et par conséquent 
ces loges étaient vides ou remplies quand ils vou* 
laient. » Madame Deshoulières eut la honte de pren- 
dre parti pour Pradon et de livrer au public un 
sonnet insultant pour le grand poète. € On ne s'a- 
visa pas de soupçonner madame Deshoulières , dit 
le même écriv&in ; on se persuada fort mal à propos 
que l'auteur était M. le duc de Nevers, parce qu'il 
faisait des vers et qu'il était du parti de l'hôtel de 
Bouillon, f On répondit à ce sonnet par une paro- 
die sur les mêmes rimes, et on ne respecta dans 
cette parodie ni le duc de Nevers , ni sa sœur la du- 
chesse de Mazarin , retirée en Angleterre. Quand les 
auteurs de la parodie n*eussent fait que plaisanter 
M. le duc de Nevers sur sa passion pour rimer, ils 
auraient eu tort puisqu'ils attaquaient un homme 
qui n'avait cherché querelle à personne; mais dans 
leurs plaisanteries ils passaient les bornes d'une 
querelle littéraire , en quoi ils n'étaient pas excu- 
sables, le ne rapporte ni leur parodie , ni le son- 
net : on trouve ces pièces dans les longs commenta- 
teurs de Boileau et dans plusieurs recueils. On no 
douta point d'abord que cette parodie ne fût l'ou- 
vrage du poète offensé y et que son ami Boileau n'y 
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eAt l^âît. Le soupçon était naturel. Le duc irrité 
annonçia une ven]geance tèdatdnte. Us désatonèrem 
h p9ifcAit, dont en dflfet ils n'étaient point les au- 
leurs ; et M. le duc, Henri Jules, les prit tous deux 
sous sa protection , en leur offrant Tfaôtel de Condé 
^our Mtraite. < Si vous êtes innocens , leur dit-il , 
ifenez*y , el si vous êtes coupables , venez -y encore. • 
La querelle Ait apaisée quand on sut que quelques 
Jeunes seigneurs très-iKstitagués avaient fait dans un 
Tepas la parodie du sonnet, t 

Phèdre triompha de toutes ces ignobles cabales ^ 
et k ^ritable public finit par reconiiaître la beauté 
de ee cbefd'tBuvre ; mais le coup était porté ; Ra- 
<^ine , profondément blessé , renonça au théâtre. 
Jamais la foule ne comprendra tout ce qu'il y a de 
susceptibilité souvent maladive dans ces âmes ex- 
quises et sublimes qui sont la gloire d'une nation. 
Chaque époque voit se reproduire de ces injustices 
barbares qui tuent le génie. 

Racine avait conçu plusieurs projets qui n'ont 
pas été exécutés : on a trouvé dans ses papiers le 
plan du premier acted^une Iphigénie en Tauride; il 
avait aussi l'intention de traiter le sujet à'Alceste. 

A l'époque où l'auteur de Pftédre quitta la scène, 
les idées religieuses qu'il avait puisées dans le com- 
mence des hommes illustres de Port-Royal se réveil- 
lèrent en lui. Son fils prétend qu'il avait eu un 
moment le dessein de se faire chartreux, et qu*il en 
fut détourné par son confesseur, qui hii conseiBa au 



bMiti^aiiie ée «6 marier. Rien ne reissenible moitis à 
w Mté pa^ionné que le mariage de Radne. < L'en- 
Tie Ae B'tinir à une personne thès-YertHeusfe , que de 
teges amis lui proposèrent, lui fit épouser, te 
<« juin 4667, (>atherine de Romanet, fille d'un 
tirésorier de France, aU bureau des finances d'A- 
miens', f 

Dès lôrs la vie de Racittë 8*écoiila dans les joiei et 
tes inquiétudes du ménage; ses vertus comme épouï 
et comme père peuvent être données en exemple à 
tous. Nommé historiographe du roi avec Despréaux, 
il suivit le monarque dans plusieurs campagnes et 
en reçut des dons qui lui perixiirent d'élever sa fa- 
îMille datas utfe àii^iKifle modeste. 

Eft VOS^j c'est-à-dire douze ans après Phèdre^ 
madame de Haintenon demanda au poète une tragé- 
die safnte qui pût èliCe jouée par les jeunes peu-* 
sioanaires de Saint-Gyr, et il écrivit Esther. Comme 
nous l'avons déjà dit , cette pièce est peut-être, avec 
Bérénice, l'œuvre la plus personnelle de Racine^ 
nous ne lui trouvons de modèle nulle part. Toute la 
cour s'émut i la déclamation de cette tragédie dans 
la maison de Saint-Cyr; Louis XIV et madame de 
Maintenon comblèrent le poète de faveurs et de ca- 
isses ; c'était à qui obtiendrait d'assister à ce spec- 
tacle; on voit dans lès lettres de madame de Sévigné 
^ue l'ét0<](uente marquise elle-même ftit presqtie 

^ if. UoËae. 
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flère de ce privilège. Comme Esther n'était pas 
écrite dans les coaditioiis ordinaires des ouvrages 
dramatiques, elle fut mal accueillie lorsque le Théâ- 
tre-Français la joua en 4721. En effet, faction, et 
par conséquent llnlérét , manquait ; c'est une suave 
et religieuse poésie , très-belle dans la bouche de 
jeunes fllles au sein d'une silencieuse et niélanco- 
lique retraite. Toute la grâce et la douceur des livres 
saints était reproduite par les vers du poète } il avait 
senti et exprimé la poésie hébraïque avec le même 
bonheur que la poésie grecque. 

Une circonstance concourait encore à donner plus 
de charme à cette pièce , lorsqu'elle fut représentée 
à Saint-Cyr : c'étaient les allusions dont elle était 
pleine ; ainsi tout le monde reconnaissait madame 
de Maintenon dans Esther , Aman faisait songer à 
Louvois , et la proscription des Juifs à la révocation 
de i'édit de Nantes. 

L'onction de la poésie d' Esther ne sera jamais sur- 
passée ; les choeurs ont autant de charme que les 
plus élégantes élégies soupirées par les muses de 
l'Hellénie et de Rome. On a beau saveir ces vers par 
cœur, on ne peut les relire sans se sentir les yeux 
mouillés de douces larmes. 

Louis XIY témoigna sa satisfaction à Racine par 
un don de vingt-quatre mille livres , et lui demanda 
une autre pièce. L'année suivante, le poète donna 
Athalie. Cette tragédie, qui depuis a été regardée 
comme le chef-d'œuvre de la scène française , int 
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reçue avec dédain à la représentation et à la lecture : 
on disait que c'était un sujet de dévotion , propre à 
amuser desenfans.... honte! le dénigrement fut 
général , et Racine n'eut pour consolation que l'a- 
mitié de Boileau, qui lui disait malgré tout le 
inonde: « Alhatie est votre meilleur ouvrage... i» 
En effet , tout est grand dans cette tragédie : l'action 
est aussi simple que l'antique , et c'est là une mar- 
que incontestable de génie : émouvoir sans intrigue» 
par la seule force de la poésie et de la pensée. Ra- 
cine avait atteint aux sublimités des muses saintes 
de l'Orient; il rappelait la pompe et l'enthousiasme 
des prophètes dans Joad , la naïveté divine de l'É- 
vangile dans Joas. Les chœurs sont superbes; ce 
style ne peut plus être loué , toutes les formes de 
l'admiration ont été épuisées à son égard. Rien n'est 
faible dans Aihaliei sauf quelques imperfections de 
langage relevées par l'Académie française avec le 
respect qu'elle devait au grand homme. Tous les 
caractères sont fortement tracés ; cette tragédie est 
l'œuvre la plus parfaite de l'un des plus harmonieux 
génies qui aient paru sur la terre. 

Athalie était d'une beauté trop pure et trop neuve 
pour être appréciée du public français d'alors ; l'a- . 
veuglement dura plus de vingt années; les épi- 
grammes se multiplièrent ; la plus célèbre est celle 
attribuée à Fontenelle : 

Gentilhomme extraordinaire , 
Et suppôt de Lucifer, 
VI. 13 
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Bonr avoir fait pis qu'Esther, 
Gomment diable as -tu pu faire ? 

Les malheureux , dans leurs sociétés musquées^ 
donnaient pour pénitence la lecture de quelques 
vers à'Athaliel La mesure était comblée, la stupi- 
dité allait forcer ce génie au silence ; il s'enferma 
en lui-même pour pleurer sa gloire dans le sein de 
Dieu : grand etsaint exemple donné à tous les siècles 
qui profitent peu de ces enseignemens. 

L'illustre poète vécut dès lors dans une sorte d*iQ- 
timité avec Louis XIY, dont il était gentilhomme 
ordinaire. Le roi le faisait souvent coucher dans sa 
chambre pendant ses maladies ; il aimait à causer 
avec lui et à Tentendre lire. Mais cette faveur ne 
dura pas : madame de Maintenon ^ touchée de la 
misère du peuple, demanda à Racine un mémoire 
sur ce grave sujet. Le roi fut blessé des critiques 
émises par son favori sur son administration , et lui 
fit défendre de le revoir en disant : « Parce qu'il 
est poète, croit-il être ministre?... » Petitesse in- 
digne d'un monarque qui a montré souvent une vé- 
ritable grandeur de caractère. 

Une noire mélancolie et une fièvre violente furent 
les résultats de ces paroles; Racine finit avec le dix- 
septième siècle, en 1699 , à soixante ans; il suc- 
comba à un abcès au foie. 

La poésie lyrique était peut-être son talent le 
plus naturel ; il a égalé ses divins chœurs d'Esiher 
et d'Athalie dans ses imitations des hymnes du bré- 
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Yiatire^ Une Hi9tùire de Pori-Actfol et qi)elqi)ea fr%|s 
ipeussurles campagnes clu roi^, des traductions^ 
des lettres spnt toutes les œûvresi de prose qui j^q\^ 
{restent de ce graiid poète ; elles n'ajoutent rien à sf| 
glpir^. Des épîgramme^ attestent la tcindaiiQç sarçfui-. 
tique c|e ce génie si nolple e\ si aimant* On sai( que 
{(oileaii disait « que liac^pe ^tait plus ma^in que 

Nous deyons ici repopter nos regards en ^irriéBQ 
et contentpler un moqient le pas^ ; désormais \fis, 
véritables créateurs de l'^^rt tragtqviei nous sont coq- 
nus \ il 1)6 viendra plus (|ue des hommes qui inodî-^ 
fieront les grapds modèlesi , ro^is tous les systè^^efi 
qui peuvent diriger le poète sont trouvés. Depuis le 
lyrisme oriental d'i$$ch;|e jusqu'au lyrisme sayan^ 
et modéré c|e Racine, en rencontrant sur la voic^ 
Sopbpcle, harmonieux et saint interprète de Tidéo 
religieuse dont Platon est le philosophe; Shakspeare^ 
le roi du drame pathétique, le peintre le plus varijé 
et le plus complet de la nature humaine; l'enthou- 
siaste Galde^iion , ^orte de prôtre catholique dont la 
chaire est un théâtre , et enfin Théroïque Corneille, 
fier et sublime comme la vieille Ron\e , et digne de 
la profonde admiration d'un peuple qui a dominé le 
inonde; nous avons pu étudier toutes les théorios 
qui jusqu'à présent ont régi le poème tragique. Il 
nous r^ste à les comparer pour ep faire sortir un 
enseignement applicable à l'ayenir. 
Nous sommes bien loin des idées cmIusivos qoÂ 
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régnaient à l'époque où La Harpe écrivait son Coun 
de Uuérature; l'étude des langues et des poètes mo- 
dernes, lès rapports continuels des peuples dans 
les temps de paix que nous traversons depuis la 
cbute de l'Empire français , nous ont donné une to- 
lérance éclairée , nous ont appris à respecter et à 
admirer le génie sous quelque forme qu'il se pré- 
sente, à reconnaître sans envie les beautés poétiques 
et artistiques des autres nations , à sentir enfin que 
les divers peuples ne sont que des branches de la 
famille humaine » et que les hostilités littéraires ne 
sont pas plus rationnelles que celles des rois dont les 
armées naguère ensanglantaient l'Europe. 

Le moment est donc venu d'examiner froidement 
les diverses théories qui ont divisé le monde litté- 
raire; la lutte a été vive et acharnée; elle continue 
encore sous nos yeux. Les deux hommes qui repré- 
sentent le plus complètement les deux partis sont 
Sfaakspeare et Racine; les admirateurs exclusifs du 
poète français reprochent au poète de l'Angleterre 
invraisemblance et même l'extravagance de ses 
compositions ; ils disent que Racine eist le seul 
modèle qu'il faille suivre parce qu'il respecte la na- 
ture et le bon goût, et qu'il est l'héritier le plus lé- 
gitime de la Grèce , cette éloquente institutrice des 
peuplés: 

Sur la question de la vraisemblance , nous som- 
mes en vérité très-èmbarrassé , car nous trouvons 
li 'Uagédie de Racine très-peu vraisemblable. 
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Presque toujours les cinq actes se passent dans 
un appartement ou dans un vestibule , où les per- 
sonnages se rencontrent par hasard; et là ont lieu 
les scènes de la vie la plus intime comme celles de 
la vie publique. Les j||inridens.j[car tous les rQÎs et 
les reines du théâtre classique'dé la France ont des 
conûdens fort ennuyeux) parlent un langage poé- 
tique digne de Pindare ou d'Horace. Cette noblesse 
continuelle a sans doute un grand charme , mai^ 
certes ce n'est pas celui de la vraisemblance, Racine 
n'a pas ici imité la Grèce, dont les poètes ont une 
allure bien autrement libre et naturelle. Quoique 
le poète français ait reproduit avec son magnifique 
talent un assez grand nombre de scènes grecques» 
il y a de profondes différences entre lui et Euripide^ 
une des plus grandes est dans le paysage des deux 
écrivains : le grec, plaçant le plus souvent la 
scène au milieu des spectacle'^, les plus splendides 
de la nature , tandis que le français s'enferme prQS7 
que toujours dans le palais des rois. 

Sous ce rapport, Shakspeare est bien plus grec que 
Racine , car il peint les aspects du paysage avec un 
rare bonheur et sent vivement les influences du ciel , 
de la mer et de la campagne sur Tâmé de l'homme. 
Mais chez le poète anglais l'action du drame est 
longue ; plusieurs années se passent quelquefois en 
deux ou trois heures ; le spectateur, sans changer 
de place , voyage ti'un lieu à un autre dix fois dans 
le cours d'un draipç* Tout pela n'est guère vraisfin)- 
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blAble^ dit-on. il faut coticlure que le théâtre nW 
qa^ttne illtksioti , & laquelle il est de toute nécessité 
de se laisser entraîner. Invraisemblance pour in- 
VfàiMmblance , celles de Shakspeare me semblent 
plusàteeptables.VvVoc* Olli^i 

M. Guizot 9 dahs la préface de sa traduction de 
Slhakspeare, nous paraît avoir pris des conclusions 
fbrt sages quand il a dit : k L*Angleterre, la France, 
l^Eufope entière demandent au théâtre des plaisirs, 
des étUotiolis que ne peut plus donner la représenta- 
tioki inanimée d'un monde qui h'est plus. Le système 
classique est né de la vie de son temps ; ce temps est 
pa^sé ; soti image subsiste brillante dans ses œuvres, 
mats né peut plus se reproduire. Près des monu- 
Aieîis des siècles écoulés commencent maintenant à 
ji^életer les monumens d'un autre âgé. Quelle en 
éëralà forme t h Vighore ; mais lé terrain où peu- 
Veîit 8*àsséoir leurs^fondemens se laisse déjà dé- 
couvrir. Ce terrain n'est pas celui de Corneille et de 
Racine ; ce n'eàt pas celui de Shakspeare , c^est le 
nôtre, niais le système de Shakspeare peut seul four- 
titf ce me semble , les plans d'après lesquels le gé- 
ilie doit travailler. » 

NôUs croyons que les faits politiques qui se sont 
manifestés dans le dix-huitième siècle et dans le 
nôtre rendront d^ailleurs cet arrêt irrévocable. 

^^emprisonnons donc plus le génie dramatique 
daiis les chaînes étouffantes des unités ; uhe seule 
est respectable : F unité d'action ou d'intérêt. Lais* 
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sons la fantaisie errer librement et n'accepter pour 
joug que celui de la raison et de la nature. Le peu- 
ple peut moins que jamais être exclu de la scène ; 
quand nous l'y indroduisons , ne lui faisons plus 
parler un langage impossible \ imitons en cela et les 
Grecs et Shakspeare. La \ie humaine est mêlée de 
douleur et de gaité , ne craignons pas de confondre 
ces deux genres ; notre drame sera une représenta-" 
lion plus complète du monde réel. Seulement, qu'un 
goût sévère surveille continuellement rimâgination. 
Shakspeare a des détails d'une révoltante extrava- 
gance, sachons les reconnaître pour éviter de tom- 
ber en de pareilles aberrations que le public fran- 
çais ne supporterait pas. 

Bien des idées ont été élaborées depuis le sei- 
zième siècle , bien des révolutions se sont succédé 
dansTintelligence humaine; il ne s'agit donc pas d'i- 
miter la pensée de Shakspeare , mais de créer un 
drame en harmonie avec les idées et les sentimens 
du dix-neuvième siècle^^ un drame plein d'enseigne- 
mens sociaux, de grandes vues religieuses, de pro- 
fondes sympathies pour l'humanité. 

Nous allons parler brièvement des auteurs dra- 
matiques du second ordre contemporains de Cor- 
neille*et de Racine , que nous n'avons pas encore, 
cités. Rotrou est celui qui avait le plus de talent , 
mais il n'a produit rien de très-remarquable avant 
le Yenceslas , et cette pièce est postérieure aux piu9 
magnifiques créations de Corneille* Jusque-là il 
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avait imité assez malheureusement les Espagnols et 
les Grecs ; Venceslas offre des scènes digces des 
grands maîtres et par Tidée et par la forme, il s'est 
soutenu au théâtre et se voyait encore avec plaisir 
il y a trente ans. Quant à Duryer, dont deux tragé- 
dies, Alcyonée et Scévol, réussirent dans le dix-sep- 
tième siècle , il n'est pas lisible aujourd'hui, et ce- 
pendant (ô préjugés contemporains !) un homme 
d'esprit^ Saint-Évremond, comparait Alcyonée à An- 
dromaque. Il est vrai qu'Alcyonée a un intérêt de 
rôinah et que quelques morceaux du Saiil du même 
auteur offrent de beaux vers. Les seize pièces du bten- 
heureux Scudéry ne sont remarquables que par le ri- 
dicule; Boisrobert, célèbre par son esprit et son in- 
timité avec le cardinal de Richelieu^ n a produit que 
des pièces pitoyables; il y a si loin de la causerie la 
plus fine à la poésie ! Les tragédies et comédies de 
Boyer ne sont que des déclamations emphatiques 
jusqu'à l'absurde. Cyrano de Bergerac était plus re- 
doutable par l'épée que par la plume ; Jean Puget 
de la Serre , dont la tragédie de Thomas Morûs eut 
cependant un grand succès, était un écrivain misé- 
rable qui, du reste, savait se rendre justice. On rap- 
porte qu'ayant assisté à un fort mauvais discours , 
il alla embrasser l'orateur en s'écriant : « Ah ! mon- 
sieur, depuis vïngt-ans j'ai bien débité du galima- 
fias; mais vous venez d'en dire plus en une heure 
que je n'en ai écrit dans toute ma vie. » Le Gascon 
Çautier de Gestes, seigneur de la Galprenède, grand 
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faiseur de romans détestables, écrivît des tragédies 
qui ne valent pas mieux. 

Il serait injuste de confondre parmi ces noms ce- 
lui du frère de Corneille ; il passa toute sa vie dans 
la plus parfaite amitié avec ce grand homme, et vit 
saos envie ses magnifiques succès. Thomas CornerHe 
a écrit une foule de pièces oubliées depuis long* 
temps, Timocrale entre autres, dont le public ne se 
lassait pas après quatre-vingts représentations con-* 
sécutives ; mais on joue encore aujourd'hui son 
Ariane, et cette pièce, malgré la négligence de sa poé- 
sie, offre des traits touchans et même des pages trte 
faeureusement écrites : une tragédie que le Théâtre- 
Français donne encore après deux siècles est une 
œuvre que personne n*a le droit de dédaigner. Le 
comte d*Es8eXj qui s'est soutenu très-long-temps aussi 
à la scène , nous semble très-inférieur à Ariane ; 
rhistoire y est d'ailleurs singulièrement faussée. Le 
rôle du comte est dramatique et a soutenu l'ouvrage. 
Quant au Festin de Pierre , nous avouons préférer 
beaucoup la prose de Molière aux vers de Thomas 
Corneille. 

Quinault, qui s'est fait depuis un beau nom par 
ses poèmes d'opéra, fit jouer avant ïes débuts de 
Racine plusieurs tragédies qui excitèrent plus tard 
la mordante verve de Boiléau. Le fait est qu'elles 
manquent de plan et de style, et qu'elles sont rem- 
plies d'amours romanesques exprimés dans un 
langage doucereux et maniéré. Gampistron , Tenu 
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après ïtacine et son élève chéri , savait compo* 
série plan d'une tragédie, et dessiner les caracières 
avec assez d*art ; mais il outra les débuts et ne fut 
qn'une pâle copie de ce grand homme. Son style est 
froid et sans nerf, il n'a rien enCn de cette verve 
énergique qui caractérise les poètes de génie } Du- 
ché, autre imitateur de Racine, fit jouer trois tra* 
gédiesau Théâtre-Français, Débora, Jonatbas et Ab- 
salon } la dernière seule a de la valeur et s'est soute- 
nue long-temps à la scène ; on la place ordinaire- 
ment au-dessus des meilleures pièces de Campis- 
tron, quoique le style en soit souvent incorrect. 

Antoine de La Fosse est un de ces hommes qui ont 
eu de grands talens une fois en leur vie. La plupart 
ée S9S pièces sont oubliées , mais leManlius est une 
œuvre forte qui contient des scènes dignes des 
grands maîtres, et produisait encore de puissans ef- 
fets sur le public du temps de Talma. Nous pour- 
rions citer bien des noms encore ; ils n'appren- 
draient rien à nos lecteurs ; on conçoit que toutes 
ces renommées éphémères ont dû s'effacer devant 
les deux gloirea impérissables qui ont été l'objet de 
nos études dans ce chapitre. Nous allons continuer 
rbistoire du théâtre français au dix-septième siècle 
par l'examen des œuvres de Mtolière. 



vm. 



Jean-Baptiste Poquelin naquît à Paris le iS 
janvier 1622 , dans unç maison de la rue Saint-Ho* 
noré^ aç ooin de celle des Vieilles-Étuive^. 3on père 
était valet de chambre tapissier du roi. A quatorzis 
ans 9 le jeune Poquelin , relégué dans la boutique 
paternelle y demeurait étranger à toute, étude littéi, 
raire. Conduit quelquefois à Thôlel de Bourgogne^ 
par son grand-père maternel , il vit Gauthier- Gar^. 
guille y Gros-Guillaume et Turlupin , et sentit nai« 
tre son génie en écoutant leurs farces. Sa famillcj 
émue de sa tristesse ^ lui permit de suivre 1^ cours 
du collège de Clermont dirigé par les jésuites (ce 
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collège prit dans la suite le nom de Loais-ie- 
Grand). 

II fit toutes ses études dans cette maison et y eut 
pour condisciples et pour amis le prince de Conti , 
frère du grand Gondé, et Chapelle qui le présenta à 
Gassendi , dont il reçut des leçons de philosophie en 
même temps que Dernier le voyageur, et le poète 
Hesnault. On dit que vers cette époque il fit une tra- 
duction de Lucrèce, dont le manuscrit a été perdu. 
Au sortir du collège , Poquelin dut remplacer son 
père ; mais il ne put résister aux ennuis de cet em- 
ploi , alla étudier le droit à Orléans et se fit rece- 
voir avocat. Bientôt il s'aperçut du profond dégoût 
que lui inspirait cette nouvelle profession et se mit 
à la tète d'une troupe de comédiens, parmi lesquels 
on cite les deux frères Béjart, Madeleine leur sœur 
et Duparc dit Gros-René. Cette troupe ambulante 
prit le nom de rillustre-Théâlre , et Poquelin celui 
de* Molière; elle joua dans divers quartiers de Paris, 
ptrîs elle parcourut la province. Le jeune directeur 
composait alors de nombreuses pièces , des farces , 
des imbroglios â Fitaliennei comme le Médecin vif tant, 
La jalousie de Barbouillé , Les docteurs nvaux , Le mai'' 
tré d'école y etc. , etc. Toutes ces pièces improvisées 
sbiit oubliées depuis long-temps , ainsi que les pre- 
mières esquisses du grand Corneille. Ceis commen- 
cemens de la vie de Molière ont un charme singulier 
et nous regrettons que les écrivains du dix-septième 
siècle n'aient pas eu la îrianie de l'ç^ototfio^raphîe , 
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tant reprochée à ceux du nôtre par des gens qui ont 
le malheur de ne pas s'apercevoir que nulle étude 
n*est plus curieuse ni plus instructive. On dit que 
Molière, très-bien reçu des personnes de distinctioa 
qui habitaient nos grandes villes méridionales , vé- 
cut long-temps ainsi à l'aventure, étudiant instincti-- 
vemenih société comme tous les véritables observa- 
teurs , et éprouvant des passions vives et mobiles 
pour les actrices de V Illustre-Théâtre. Le prince de 
Conti , qui avait fait jouer plusieurs fois Molière et 
sa troupe en son hôtel à Paris , alla en Languedoc 
pour tenir les Etats et appella à Montpellier son an- 
cien condisciple, qui fit représenter V Étourdi^ comé- 
die écrite tout récemment , et pour la première fois 
sa gracieuse pièce du Dépit amoureux. Le prince , 
charmé de ce dernier ouvrage, voulut s'attacher l'au- 
teur comme secrétaire , mais l'attrait de cette vie 
nomade et libre et les engagemens contractés envers 
les comédiens portèrent Molière à refuser cette of- 
fre, il resta plusieurs années encore dans le midi , 

' puis alla à Rouen, et enfin joua à Paris, le 14 octo- 
bre 1658, dans la salle des gardes au vieux Louvre^ 
devant la cour et les comédiens de l'hôtel de Bourgo- 

• gne. Nicomède fut la tragédie choisie et reçut de nom- 
breux applaudissemens. Après la pièce Molière se 
présenta et demanda humblement au roi la permis- 
sion de représenter devant sa majesté une des farces 

' dont il amusait les provinces. Il joua en effet le Doc- 
teur amoureux et Louis XIV fut tellement satisfait 
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^'il permit à la troupe de Molière d'^xercipr silteri 
DBtiifement avec les comédiens italiens sur le théâtre 
du Petit-Bourbon. En 1660, qu^nd on commença 
la colonnade du Louvre, sur remplacement même du 
Petit-Bourbon^ la troupe de Monsieur passa au théàr 
Ire du Palais-Royal. En 1665 elle devint troupe du 
roi| et plus tard , à la mort de Molière» réunie à la 
troupe du Marais d'abord , et sept ans après (1680) 
à celle de Thôtel de Bourgogne, elle forma le Théâtre- 
Français. Désormais la vie de Molière va se passer 
tout entière à Paris ; jusqu'en 16*73 , c'est-à-dire 
pendant quatorze années, il ne' cessa de produire , 
et Ton sait quels chefs-d'œuvre sérieux et profonds 
sont nés de ce génie qui laissait tomber avec une 
insouciance si féconde les folles pièces que le roi 
lui demandait pour amuser la cour. Un seul grand 
fait domine toute l'existence privée de Tillustre 
poète, c'est son mariage et les souffrances qui en fu- 
rent la suite. A quarante ans ce philosophe expéri- 
menté, qui avait jeté tant de sarcasmes sur les folies 
de ses semblables, devint éperdumcnt amoureux de 
la jeune Armande Béjart ; elle avait au plus dix-sept 
ans lorsque Molière Tépousa (1662). Lauzun et le 
duc de Guiche ne tardèrent pas à séduire la jeune 
femme , et le cœur du poète fut déchiré : c Je me 
suis déterminé de vivre avec elle comme si eUe n'é- 
tait pas qoa femme , disait-il à un de i^es amis } niais 
si yous saviez ce que je souffre, vous auriez pitié de 
moi. Ma passioi;! est vepue à tel point qu'e)ip ^ jus- 
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qu^à entrer avec compassion dans ses intérêts. Et 
quand je considère combien il m'est impossible de 
vaincre ce que je sens pour elle, je me dis en même 
temps qu'elle a peut-être une même difficulté à dé- 
truire le penchant qu'elle a d'être coquette, et je 
me trouve plus dans la disposition de la plaindre 
que de la blâmer. Vous me direz sans doute qu'il 
faut être poète pour aimer de cette manière ; mais, 
pour moi, je crois qu'il n^y a qu'une sorte d'amour 
et que les gens qui n'ont point senti de semblables 
délicatesses n'ont jamais aimé véritablement. Toutes 
les choses de ce monde ont du rapport avec elle dans 
mon cœur. Mon idée en est si fort occupée que je 
ne sais rien en son absence qui m'en puisse diver- 
tir. Quand je la vois, une émotion et des transports 
qu'on peut sentir, mais qu'on ne saurait dire, m'ô- 
tent l'usage de la réflexion ; je n'ai plus d'yeux pour 
ses défauts , il m'en reste seulement pour tout ce 
qu'elle a d'aimable. N'est-ce pas là le dernier point 
de folie , et n'admirez* vous pas que tout ce que j'ai 
de raison ne sert qu'à me faire connaître ma fai- 
blesse , sans en pouvoir triompher? » 

C'est dans son jardin d'Auteuil que Molière fai- 
sait cette touchante confidence à Chapelle: nous 
avons tenu à la reproduire parce qu'elle nous montre 
une âme noble et grande, que l'offense la plus cruelle 
ne peut rendre aveugle; Molière a pitié de sa femme 
infidèle 1 quelle leçon de charité sublime il donne 
au monde par ces paroles I 
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Ce malheur atteignil si prorondément le cœur du 
poète, que tout fut impuissant à le consoler; en vain 
les hommes les plus éminens de la monarchie, le roi 
lui-même, M. le prince, M. de La Rochefoucauld, 
le cardinal de Retz » s'empressaient- ils de Taccueil- 
lir; en vain les salons les plus brillans se disputaient 
une lecture du poète chéri, les triomphes de Tamour- 
propre glissaient sur ce cœur ulcéré ; il tratna cette 
existence tourmentée jusqu'au 17 février i673, 
jour où il mourut, une hv^ure après avoir joué dans 
le Malade imaginaire. 

Ce poète occupe une place à part dans les annales 
littéraires du monde; génénUement, chaque nation 
revendique pour elle le premier rang : pour les Fran- 
çais , Corneille et Racine sont les premiers poètes 
tragiques de la terre; les Anglais donnent celte 
palme à Shakspeare , les Espagnols à Calderon , les 
Allemands seraient tentés sans doute de faire une 
restriction pour Schiller et Goêtibe ; mais ici tous 
sont d'accord pour proclamer la surpériorité de notre 
grand poète comique ^ pour le couironner roi de son 
art. 

La première pièce qui ait priss: rang parmi les 
œuvres vraiment littéraires de Mol'ière est VÈumrà* 
Le style des belles œuvres du poètei ne fait qu'appa- 
raître ici, encore embarrassé et un peu inculte; la 
comédie française n'est pas trouvée : ce sont les 
mœurs antiques , des esclaves que Ton achètent que 
l'on vend, la femme réduite à l'état d'ilotisme le 
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plos abject. Le principal personnage est plutôt un 
homme digne de la corde qu'un étourdi; mais Tin- 
trigue est compliquée et assez amusante , le dialogue 
a de la galté et une allure ^lye, à laquelle n'étaient 
guère habitués les spectateurs d'alors. VÊtourdi 
avait été joué à Lyon en 4663. 

Le DépU amoureux fut représenté aux états de Bé- 
ziersen 1654, et ft Paris , sur le théâtre du Petite- 
Bourbon, en décembre 1658* Gomme VÊtourdi^ 
cette comédie fut empruntée au théâtre italien ; le 
progrès est très-remarquable. L'intrigue est encore 
improbable , sans doute, mais le style s'est amélioré 
et les personnages ont une réalité incontestable. 
Molière commence ici la peinture des passions du 
cœur qui l'ont si merveilleusement inspiré plus 
tard. Le Défit amoureux cache sous une forme légère 
une observation souvent profonde. Un an après la 
représentation de la pièce sur le théâtre du Petit- 
Bourbon, parurent sur la même scène les Précieuses 
ridicuteê. Nous avons parlé dernièrement de l'hôtel 
Rambouillet ; cette société ne tarda pas à impa- 
tienter Molière , qui voulut la livrer aux rires du 
public, en prêtant ses ridicules à deux jeunes pro- 
vinciales arrivées récemment à Paris. Voilà enfln 
la véritable comédie de Molière : dialogue franc et 
pittoresque , raillerie sans pitié , intelligence haute 
et profonde des mœurs et des petitesses de Phuma- 
nité. Le poète fut dès lors en butte aux jalousies et 
aux haines. Un écrivain , nommé Antoine Baudeau , 

VI. ik 
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i*eflbt^à de le ridiculi«er dans une pièce intitulée 
hê VériUJiblêê préùieûieÊ} on lui repfodiûit de piller 
tout le monde. Plu« tard il répondit atec Torgueil 
du génie : c Je prends mon bien où je le troufe. t 
Le public rît de bon c^ur du jargon si étrange qui 
retentissait pour la première fois à ses oreilles ; l'hô- 
tel Rambouillet en frissonna, nmis redoubla d*ou- 
trecuidance. Molière commençait sa lutte glorieuse 
contre les vices et les ridicules qu'il n'a pas d^* 
dnés, mais énergi(fuement flétris. 

Le poète ne continua pas sa marche sans chute e 
SganareUe ou te Cocu imaglnaite est fort loin dès Pré- 
cieuses; Tauteur revenait ici aux pièces italiennes i 
t^est de la farce , mais rarement de la comédie ; Dm 
Xxârcie dé Nûvctrre n'est qu'un essai malheureux de 
tomédie semi-hérofque , qui n'eut pas de succès. 
Molière la retira lui-^mème , mais il prit une re* 
tanche glorieuse par l'Ëcôle des maris -, jouée sur lè 
tbéâtre du Palais*Royal en 4061. Le puMtc Tac*- 
cueillit avec enthousiasme. Les principaux persoa* 
nages du poète apparaissent ici : ces vieillards ridi- 
èùlement amoureux et jaloux , toujours joués par 
les jeunes femmes et leurs «oubreitèis si spiritudles 
et si audacieuses; ces charmantes filles^ légères, 
l'ailleuses et tendres, pleines de malice et êe raison , 
dont l'Isabelle de l'Êcote des maris est le type le plus 
bardi peut-être; ces hommes sages et raisonneurs 
plaidant toujours la cause du bon sens , et dont le 
modèle le plus illustre est le Philintedu Misanthrope. 
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Tous ces persoûtiages sont fQprésdntës htm wbl^ 
verve admirébie ; les vei^ sont charmans et si Ha^ 
turels qu'ils s'éloignent à peine du ton ordinaire 
de la conversation. Molière n'atait plus qu'à mar^ 
cher^ sa route était tracée désormais. : 

Les déftiuts habituels de son théâtre se n4n- 
traient aussi dans t École éës Mark, c Cette piôfe$ dili 
judicieusement M. flippoiyte Lucas dans son Wêh 
UAte du Tiiéâire-Français , fournit plusieurs eabm^ 
pies de certaines libertés que Mofière prendra avèe 
ses spectateurs toutes les fois qu'il en aura entier II 
a emprunté au théâtre ancien la place publique ; il 
jalonne de chaque côté les maifionsdes gens dont il 
a besoin : lui feut-il un commissaire f un (xmp de 
marteau donné à l'angle d^un mur, et le éommissaire 
désiré parait ! Un tiotaire est-il indispensable? I0 
notaire démandé se montre 1 YoUlee«tous un fréM 
qui raisonne? vous l'aurez par lé tnémè ' procédé/ 
Pour expliquer des rencontres multipliées dans le 
même lieu , nous entendrons Horace dans l'Êcolè 
des femmes dire à Arnolphe : 

La place m'est heareuse à vous y rencontfer. 

Quand une somme d'argent sera nécessaire à l'aoH 
tioii, son personnage aura toujours sur lui la somme 
voul&e. Ce sont des défauts assurément, mais qu'oti^ 
pardonne à Molière à cause de la naïveté qu'il y met»- 
Le dénoùment de V École des maris, vanté par beao^ 
6oup de critiques , n'est pas exMipt de ce sai» fa* 
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fon ; cependant le spectateur est si satisfait de Toir 
le tuteur d'Isabelle puni de sa rigueur, qu'il fait 
bon marché du reste ; il admet aisément le com- 
mode voisinage du commissaire , du notaire et du 
frère. » 

Louis XI V, voulant donner de la splendeur aux 
fttes qui lui furent offertes à Vaux en 4661 , de- 
manda une pièce à Molière , et ne lui laissa que 
quelques jours pour répondre à son désir. Le poète 
<^it et produisit les Fâcheux, ouvrage sans intrigue 
et sans plan, mais présentant une série de portraits 
fort spirituels , peints de la manière la plus heu- 
reuse. Les satires s'y succèdent et la force comique 
j abonde. V École de$ femmes , qui vint ensuite, est 
le fruit de la même pensée que l'École des maris : 
é^est que le cœur de la femme et de la jeune fille 
conserve sa liberté et en (ait usage même sous les 
vertus. Le r61e d'Agnès est plein d'une charmante 
naiveté , il n'y a que les hommes de génie ou les en- 
fans, qui puissent trouver de semblables choses; 
Arnolphe est un mélange de ridicule et de tendresse 
vraie , qui provoque tout à la fois le rire et la pitié. 
Horace est un brave , heureux et indiscret jeune 
homme qui a besoin de laisser son bonheur débor^ 
der de son cœur. Toutes ces peintures si franches et 
si spirituelles obtinrent un succès d'enthousiasme 
qui provoqua la haine des poètes. Boursaultet Mon- 
fleury publièrent des brochures contre la pièce , et 
Molière s'en vengea par un petit chef-d'œuvre , ta 
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Critique de l'École des femmes. Les ennemis du grand 
poète purent se reconnaître à loisir dans ces por- 
traits, dont la ressemblance était frappante. La 
comédie d'Aristophane renaissait ; Molière ayanC été 
odieusement traité par un certain duc de La Feuil- 
lade, qui n'avait que son titre pour distinction , alla 
se plaindre à Louis XIV, qui lui permit d'immoler 
ses ennemis sans pitié; de là Vlmjiromptu de YeT" 
sdlles, pièce dans laquelle il flagelle les courtisans, 
les écrivains jaloux et jusqu'aux comédiens de l'hô- 
tel de Bourgogne. Le Mariage forcé , comédie-ballet, 
est encore une œuvre sans plan , mais dans laquelle 
le génie comique de Molière se fait souvent sentir. 
Le rôle de Sganarelle est charmant ; au reste nous 
reviendrons bientôt sur ce personnage , qui est une 
des plus heureuses créations de notre grand poète. 
Nous avons hâte d'en finir avec ces improvisations; 
il nous faut cependant mentionner encore la 
Princesse d'Ëlide, comédie-ballet commandée par 
Louis XIV pour célébrer ses amours avec cette char- 
mante et malheureuse La Vallière , femme naive et 
aimante qui crut aux sermons d'un roi dont nous 
ne nions pas la grandeur, mais encore moins Té- 
norme égoîsme. Le prince était si pressé qu'il ne 
donna pas au poète le temps de rimer sa pièce; le 
premier acte seul est en vers. La Princesse d'Êlide 
offre encore une imitation du théâtre espagnol , 
c'est une sorte de fantaisie pastorale qui rappelle 
un peu le Songe d'une nuU d'été , Comme U vous plaka 
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et quelques autres délicieux caprices deSbakspeare. 
Mais l'Espagne devait bientôt inspirer un che& 
d'œuvre à Molière : arrêtons-nous quelque temp^ 
I» admiration devant Don Juan. 
. Cette pièce ne réussit pas , quoique plusieurs pi- 
loyables œuvres sur ce sujet eussent été fort applau- 
dies à Pariq vers la même époque. La critique du 
4i9-huitième siècle , La Harpe à sa tète , n'a riea 
eomprifi à cette grande création '• Cependant jamais 
Molière n'a montré plus de puissance ; sa prose est 
large et forte : on sent partout le souffle du génie. 
Une pensée haute et profonde domine Tcnuvre, Le 
jDofi Jum de Molière est de toutes les pièces fantas- 
tiques celle que nous préférons : dans aucune, 
même dans FaM$t et dans Mar^fred, nous p'avons 
trouvé uu intérêt aus^i dramatique , une peinture 
fiussi vraie de la nature de Thomme, « JDon Jum, 
dit M« Hîppolyte Lucas dans l'ouvrage déjà cité, 
c'est Satan fait homme , mais Satan Tange superbe 
dépeint par Milton , lorsque , dans toute la splen- 
deur de sa beauté foudroyée, il organise sa révolte 
éternelle contre Dieu. Il y a le mè<ne orgueil chez 

' Il (sst réellement effrayant de considérer l'excès d'aber- 
ration dans le^el un homme distingué et instruit peut 1001" 
ber \ Toicî le seul éloge du Cours de littérature de La Harpt 
sur un dos chefis-d'œnvre de Molière : 

« La scène de M. Dimanche est comique , et le morceau 
surrhypoerisie annonçait dans Tauteur Thomme qui dorait 
Mâq|l6tfimls7arfttff,9 
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don /aan , la même audace , et cela fait presque 
excuser ses roueries et ses impiétés ; il y joint un 
9ir de folie suprême. Cette magnifique désinvolture » 
si nous pouvons nous exprimer ainsi , séduit le^ 
spectateurs. Pour que don Juan en vienne à inviter 
à souper la statue du commandeur, ne faut-il pas 
qu'il soit entraîné par une ivresse exubérante , par 
toute la verve d'une jeunesse effrénée ? » 

Don Juan , c'çst la passion des plaisirs sensuels 
conduisant Vhomme à la plus horrible condition , à 
la révolte insensée contre la puissance divine , i 
l'abîme éternel. Quels magnifiques et charmans dé- 
tails dans ce rôle! quels emportemens! quelle 
finesse brillante! Cette débauche est colossale; dé- 
bauche de cœur et d'esprit , désirs et orgueil insa* 
tiables » tel est cet homme dont le caractère a si 
vivement impressionné les écrivains et les artistes 
de notre siècle , Mozart, Byron, Hoffmann. Et cette 
création appartient à Molière. Les comédies espa- 
gnoles sur il Gombidado de piedra (le Convié de pierre) 
sont si loin du poète français I 

Eq face de don Juan Molière a placé son Sgana* 
relie , personnage qui doit revenir souvent dans son 
théâtre sous div^s noms et représentant des profes- 
sions diverses. Sganarelle est une création qui mar- 
che régal de Panurge» de Falstaffet de Sancho, 
chef-d'œuvre de bonhomie et de grâce comique. 
Sganarelle a le bon sens de Sancho ; il possède le 
sentiment du bien , le vice le révolte ; mais il est 
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tellement poltron , que cette belle qualité de son 
esprit esl paralysée par la peur. Cependant, lorsque 
Sganarelle est dominé par ce sentiment qui rend un 
homme si ridicule , il lui reste toujours une sorte 
d'ironie à peine visible^ mais charmante. M. Sainte- 
BeuYC a dit : t Sganarelle embrasse les trois-quarts 
de l'échelle comique y le bas tout entier et le milieu, 
qu'il partage avec Gorgibus et Ghrysale. Alceste 
tient l'autre quart , le plus élevé. » 

Ce rôle, que Rousseau et La Harpe ne nous sem- 
blent pas avoir compris, est peut-ètrela plus grande 
gloire de Molière : quelle noble fierté , quel senti- 
ment de la vérité et de la justice ! les excès de ce ca- 
ractère admirable sont précisément ce qui Penno- 
blit le plus ; ce sont des défauts parce qu'ils rendent 
malheureux , mais ils ont leur source dans une idée 
trop élevée et trop austère de la beauté morale. Les 
petits mensonges du monde , ses sourires gracieux 
et trompeurs, remplacés un moment après par l'i- 
ronie ou le sarcasme, révoltent cette âme franche et 
rude qui méprise et hait ouvertement comme elle 
estime, comme elle aime. L'amour dans ce cœur ne 
pouvait être qu'une passion noble , mais exclusive 
et jalouse ; Alceste irait volontiers s'ensevelir dans 
un désert avec la femme chérie , et là il vivrait de son 
amour, de sa passion pour le beau moral , et de sa 
haine contre un monde corrompu dont il s'exagère 
encore les corruptions. Ce cœur si haut et si sau- 
vage s'est épris d*une jeune femme de vingt ans , 
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belle, spirituelle, gracieuse , légère» rieuse» entou- 
rée de tout ce que Paris offre d'hommes du grand 
monde. Céliméne ne manque pas absolument de la 
puissance d'aimer, mais sa passion dominante est 
de plaire , il fout qu'elle règne sur de nombreux su- 
jets ; en Tain elle s'efTorcerait de vivre d'un seul 
amour, et d'ailleurs cette idée ne lui est jamais ve* 
nue. Elle a un sourire et une grâce pour chacun , 
une épigramme pour chaque absent. Quel délicieux 
tableau que ce second acte du Misanthrope ! jamais 
l'élégante société de Paris n'avait été peinte avec 
cette vérité et ce charme ; c'est un ton excellent » 
madame de Sévigné n'eût pas mieux fait. Le carac- 
tère de Céliméne se développe là avec une ampleur 
admirable , la souffrance s'agglomère dans le sein 
d'Alceste , chaque trait léger est pour lui un dard 
empoisonné , on aperçoit déjà Thomme qui sacri- 
fiera la femme qu'il idolâtre à la pensée sévère qui 
l'entraîne loin d'un monde odieux. Tous les person- 
nages qui entourent les deux principaux rôles de la 
pièce offrent une grande variété de physionomies 
tracées avec un art parfait : nous avouons ne rien 
comprendre aux critiques dirigées contre ce chef- 
d'œuvre. Toutes se résument par ces mots : Nous au- 
rions fait autre chose. Nous le croyons sans peine ; 
mais Molière ne nous a-t-il pas présenté des carac- 
tères très-naturels, très-vrais, des types qui ne sont 
pas ceux que vous désirez , mais qui sont très-vi- 
vans et rendus avec une puissance magnifique? 
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Qui a le droit de demander plus au poète , «urteut 
Iwaque son œu^re élève Tâme ou la rafifermit I Le 
lfîsantbr<H>^ pourrait bien être le cbeM^œuvr^de la 
QOmédie dans le monde entier. Il montre en mbm 
temps ce que Tautewr aurait pu faire s'il avait abordé 
le domaine des passions sérieuses et terribles* Qu'où 
se souvienne de la conversation d'Auteuil rapporté» 
dans ce cbapitre } le grand poète n'avait qu'^ des** 
eendre dans son eœur pour j trouver toute» les to^ 
tures d'un amour trabi et méconnu. Molière joua 
lui*méme le rôle du Misantbrope et sa femme ceivi 
de Gélimènei les amours de celle-ci avec le comte ds 
Guiche, avçc Lau%un et d'autres encore^ avaient 
feit bruit dans Paria > les cbagrins domestiques dy^ 
poète étsdent célèbres^ et ce cruel spectacle étalé sur 
îa scène intéressait I9 public d'une manière awes 
barbare* 

Xs Jkfitfd^ctit malgré lui, iOué le 26 juin 1606, ob*- 
tint plus de représentations que le Misantbrapa. 
tes doeteurs étaient alor# le point de mire dea lai- 
ais les plus impitoyables» et lorsque Sganarelle^ pris 
pour un médecin , répondait avec colère : M^4em 
voM-mérm^ toute la salle retentissait d'applaudisse- 
mens. leUéikcm tml^ lui est une farce excellente; 
plusieurs scènes «ont empreintea de eette fonoe co- 
mique qui débordait si abondamment d« Tftm^ mé- 
lancolique du poète qui créa Alceste« 

Nous reviendrons sur quelques petite» pièces 
«wi ont paruentre lo Mifontbrope «t 1^ Tartufe» et 



crojoQS plus conyenabto de parler maintiMiaiit de 
ce chef-d'œuvre que aou$ aimons moins que le pre^ 
mier, quoiqu'il ait peut-être une valeur égale. Les 
représentations de cette comédie furent long-temps 
empêchées par les intrigues ardentes des faux dé- 
vots, grands seigneurs ou prélats , qui croyaient se 
reconnaître dans l'odieux personnage de Molière : 
le mariage de Figaro rencontra seul à la fin du dix- 
huitième siècle des difficultés comparables. Enfin 
le grand poète remporta auprès de Louis XIV sur 
les présidens qui ne voulaient pas qu'on les jouât et 
la pièce fbt représentée. 

Le Tartufe offre tous les caractères d'un chef- 
d'œuvre : intrigue fortement nouée et habilement 
conduite, réalité palpable dans chaque personnage , 
depuis la profonde hypocrisie de Tartufe jusqu'à la 
candeur de Marianne. Il a fallu un art admirable 
pour faire supporter pendit cinq actes ce rôle d'im- 
posteur^ le plus ignoble peut-être qui soit au théâ- 
tre. On pardonne au crime Ters lequel la passion 
antratne ; mais ce continuel effort pour tromper ses 
semblables t c^te hypocrisie froide et calculée, io- 
spireiit UQ dégoût invincible , et un tel porsonnaie 
tracé par un génie moins puissant aurait compro- 
mis le succès de la pièce. Nous ne croyona pas que 
cette peinture ait pu révolter dea bommea véritt- 
blement religieux, seulement ils se sont alarmés des 
interpf étatîons de certaine partie malinten^onnée 
du pubUç » disposée k signal» cette critique aan- 
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glante des vices d*un individu comme une réproba- 
iioD de toute une classe de la société. 

Elmire est un des plus admirables rôles de fem- 
mes créés par Molière ; elle est grande par le cœur 
et rintelligence , elle est mariée à un homme stu- 
pide et ridicule , et cependant elle a su accepter sa 
position et rester fidèle à ses devoirs d'épouse. Ses 
paroles réservées sans pruderie et libres avec con- 
venance indiquent une femme qui juge la vie œ 
qu'elle vaut et ne lui demande pas plus qu'elle ne 
peut donner. Elle déploie bien de la ruse contre | 
Tartufe , et cependant cette ruse elle-même est em- I 
preinte d'une bonhomie charmante. Marianne est un 
gracieux type de jeune fille candide ; son amour pour | 
Yalère s'exprime de la manière la plus suave et la I 
plus pure. ' 

Après le Tartufe y Molière donna une pièce moins 
forte sans doute , mais qui peut passer pour un chef- 
d'œuvre de grâce et d'esprit: nous voulons parler de 
VAmphyirion qu'il imita de Plante en le surpassant. 
Jamais la versification française n^a été plus légère ni 
plus spirituelle. Les mots les plus élégamment comi- 
ques s'échappent à chaque page de cette verve mer- 
veillettse. Plante inspira dans le même tempsà Molière 
sa comédie de l'Avare; cette peinture du plus igno- 
ble des vices n'avait jamais été présentée chez au- 
cun peuple d'une façon plus saisissante. Les plus 
fortes isoènes sont imitées du poète latin , maiis iini- 
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tées avec génie ; la prose de Molière, que nous avons, 
déjà admirée dans Don Juan est ici également belle 
et concise. 

Geargeê Dandin^ qui vient après r^t^are» est une sa- 
tire très-comique de ces boui^eois ridicules, si em- 
pressés de s'allier à la noblesse. Les infortunes con- 
jugales de Georges Dandin excitent le rire du public 
et la colère des moralistes; nous reviendrons bientôt 
sur ce sujet , car il nous semble que la question est 
encore peu approfondie. Le Bourgeois gentilhomme of- 
fre des scènes d*une force comique dont Molière seul 
est capable. Les Fourberies de Scapirij trop maltraitées 
par Boileau , qui n'entendait pas la plaisanterie au 
sujet de la dignité de l'art, contiennent, au milieu 
de farces grossières , d'excellens traits de comédie. 
La Comtesse d'Escarbagnas^ petite pièce qui rappelle 
les Précieuses ridicules , n'est pas très-remarquable, 
malgré quelques portraits fort habilement tracés ; 
souvent le grand homme laissa tomber de son génie 
de ces œuvres imparfaites et légères qu'il ne prenait 
pas au sérieux et produisait , tantôt pour obéir aux 
ordres du roi , tantôt comme directeur de théâtre 
et parce qu^ il fallait amuser la partie frivole de son 
public. Tels sont les deux premiers actes de Mélicerie 
et la Pastorale comique ; il serait fort difficile de re- 
connaître ici l'empreinte de cet esprit si élevé et si 
élégant auquel nous devons le Misanthrope. Le 5id- 
lien ou l'Amour peintre est une jolie petite comédie 
de galanteries et d'enlèvèmens unpeu dans le goût 
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ed{>âgno1, elle â pu rotii*tiir à Ëeaumsirchdsridëede 
ion Bafbier de Séville. 

Mâîà il nous restècjpcorô à parler de l'un des vérlta- 
blëé c!hefs-d*œuvré de Molière /deà Pe*ntnes savantes. 
Le grand poète se Vengeait îcl de quelques critiques 
èYuatiées de précieuses littéraires , dont il semble 
détester lia ràce. Les mataiêres ridicules des femmes 
auteurs avee lesquelles il se feei'a trouvé en rapport 
Font fait totnbei' dans un eicès. Il est évident que 
TàUtetir deS Femmes savantes veut que les femmes 
s*occupent exclusivement des soins du ménage ; il 
létir permet d'avoir de l'esprit naturel pourvu 
qu'elles' ne le cultivent pas par l'étude. Voilà où 
Textrâvagance de mademoiselle de Scudéry, et sur- 
tout celle des femmes sans esprit qui en étaient la 
caricature, avaient conduit Je grand peintre. L'igno- 
rance lui semblait une chose charmante , comparée 
au jargon prétentieux dés Femmes sàvantes'âe son 
temps^ et dés lors il défendait à toutes les autres d'é- 
lever leur esprit par là lecture dès poètes el des phi- 
losophes ; c^est-à-dire qu'il les contraignait de 
rester dans une sorte d'ilotisn^e moral, qui les ren- 
dait de plus eh plus dépebdantes de l^omm'e et si 
inférieures à lui, qu'elles ne pouvaient plus pré- 
tendre à être pour nous autre chose qu*un jouet ou 
une servante. On comprend qu*îl ne faut, voir ici 
qu'une boutade du poète philosophe , et qu'il y â 
un Juste milieu i prendre entre les ridicules de eer- 
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laines femmeé et l'ignomnw abiolm des néoigèrM 
dett)lière« 

Au ttilien de œs feaimtfft et de o» poètes g^otes^ 
qiesy l'autear a plaoé don EteBrieile > jeaoe fille 
nge et spiritoelie qui supporte oô màhdB éMogè 
sflffistrop d'humeiir) quoiqu'elle l'iqppréde ce qu*il 
^iit. ôâ sent qu'il lui a (kllu une rai^n fermé et 
élevée pour ne pas se gâter au contact de« gens qoi 
r^uttnir^t; bussi sou laugagè estMl toujours uia 
inélauge de bon sens et de igti^é qui fait d'elle une 
femme vraiment charmante^ Comme généralement 
tes créations des très^ands poètes , les femmes de 
Molière «fa<iiine réalité SaisisMOte que le génie Sènl 
peut atteindre. 

A térmitm u iekrrièré par le itàla ^àgi- 
noftt, ooitiédie qirf peint en traits OMniqués un des 
phisMlsérablèe éftatsd^ rhomme, TàiMur extrême 
de ia vio et «ne fi^â^eur puérile 4t ta UMt. Specta^ 
cle défriorèiblei aecueitii oependànt par le rire, maift 
a?ec Âe» retours de tvisiesse bfen amers. 

Deik M ht ^ie gtorièuse do Molière.-^On Ta loué 
de tani ée manièrea qu'il est^ d^ilo d'omettre une 
idée DOitYoUé sur notice gtaïid poètOi II sera toujours 
admiré comme un des pl<M^ èumnaiis peintres de 
)'liem«i0^ de ses mmurè , 4e ses passions et de séë 
rîdicirieiv ^ersonne.n'a porté Wi r^ard plus péné- 
trant B» leimonde ) ai f 6nr p«ut '• regretter q^^ué 
tbote eà fiioe4o«eliii quittons a tant donné , o'e^t 
que oette àia»tn tnétencoliqœ; si tMdr^^ «i «rdente 
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et si bonne né se soit pas répandue plus souvent en 
accens pathétiques et terribles ; elle était digne 
d*enibrasser, comme Shakspeare, tous les seatimens 
du cœur humain ; elle ne Ta pas fait* mais^ danslei 
limites où elle s'est tenue , personne n*a égalé la 
profondeur, nous avons presque dit sa divinatioo. 

Une autre grande qualité de Tincomparable génie 
de Molière est cette fwce comique ^ trfi cmnàca , qui 
liiit éclater un ineitinguible rire dans toutes les par- 
ties de la salle. La verve entraînante du poète e$t 
inépuisable et jaillit conlinuellement , en redoublant 
d*énergie à chaque ligne. C'est là une puissance bien 
rare » un véritable don qu'aucun travail ne saurait 
faire acquérir. 

Les moralistes sévères, et à leur téteiBossuetdans 
ses réflexions sur la comédie, ont accusé l'œuvre de 
Molière d'immoralité* Nous ne voulons pas nier ki 
dangers que peuvent présenter plusieurs scènes de 
notre grand poète* La licence de ses peintures et de 
son langage alarme parfois la pudeur^ il ne convient 
ni à tous les caractères ni à tous les âges ; mais nom 
prouvons le besoin de faire une observation qui 
juous semble importante : on a accusé Molière de ne 
pas respeci^er le mariage» de nous montrer toujours 
des maris trompés et des femmes coquettes. C'est 
vrai ; mais est-ce bien le mariage en lui-même que 
le poète ne respecte paa? me SQOt^ce pas plutôt des 
vieillards imbéciles, s'uoUsantà de jeunes fiUes qui 
laséftQuse^it pour le^rs trésors, onieitiiiananf sans 



éducation qni prennent pour femmes des jeunes 
personnes distinguées par leur naissance et leurs 
manières ? Molière blesse-t-ii la vérité en montrant 
que de tels mariages produisent souvent Tadultère 
et la honte? À-t-il jamais présenté un mariage entre 
deux êtres sympathiques de cœur, d'âge, d'éducation 
et d'intelligence , se terminant par le malheur et 
l'infidélité? Le monde offrait cependant au poète de 
tels exemples, mais avec sou sens profond il a 
compris que c'était exceptionnel , et que ces excep- 
tions réellement dangereuses devaient être écartées 
de la scène. 

Molière restera comme un des quatre ou cinq 
plus grands peintres de l'homme ; ses œuvres font 
partie de ces quelques livres immenses et sublimes 
que l'on peut considérer comme la bibliothèque de 
l'humanité. 
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Molière devait etercer tine grande influénoe sur 
ses oofitemporains, et donner à la France des imita- 
teurs qui 9 sans avoir son génie , produisirent ce- 
pendant des œuvres remarquables. Qiiinault, jeune 
alors, écrivit, Sous cette inspiration, la comédie de /a 
Mère coquette, dont plusieurs scènes rappellent le 
maître. Brueys et Palaprat , nés tous deux dans le 
midi de la France et doués de T imagination vive et 
riante de ces belles contrées , (blrmèfent une asso- 
eiation littéraire , telle que nous en voyons un n 
grand nombre de nos jours ;; ils ont laissé deux 
pièces spirituelles qui vivent encore au théMre. La 
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première est l'Avocat Patelin, que nous avons vu ob- 
tenir tant de succès au quinzième siècle ; revêtue du 
style de Louis XIV, cette comédie conserva sa naïveté^ 
primitive et charma encore une fois la ville et la 
cour. Le Grondeur, des mêmes écrivains » n'eut pas 
de succès d'abord ; mais le public revint sur son 
jugement et finit par apprécier le talent comique 
querévélait le principal rôle de cette petite comédie. 
Campistron , célèbre par ses tragédies de Técole de 
Racine , donna une comédie , le JaUmx désabusé^ ou- 
bliée depuis long - temps quoiqu'elle présente des 
caractères bien tracés. 

Boursault, né à Mussi-l'Évêque en Bourgogne 
en 1638 , ne fît pas d'études et ne sut jamais le la- 
tin. Il arriva à Paris en 1651 , parlant bravement 
le patois bourguignon ; mais, doué de volonté et de 
goût, il se mit à étudier la langue française dans 
nos meilleurs auteurs , et devint bientôt un homme 
agréable, qui fut attiré à la cour, on ne sait trop par 
quelle ramification. Il écrivit d'abord, par ordre de 
Louis XIV, un assez mauvais livre intitulé : De la 
véritable étude des souverains. Le roi en fut si enchanté 
que si Boursault avait su le latin, il eût .été nommé 
sous-précepteur de Monseigneur. Mais il eut un em- 
ploi de secrétaire de la duchesse d'Angoulême, veuve 
d'un fils naturel de Charles IX^ et se mit à rédiger une 
mauvaise gazette en vers, qui finit pai' le compromet- 
tre. Ses pièces de théâtre eurent du succès ; ses tragé- 
dies sont oubliées, et c'est cequi pouvait leur arriver 
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de plus heureux. Ses comédies se sont soutenues à 
la scène : le Mercure galant obtint une vogue prodi- 
gieuse ; c'est une pièce à scènes épisodiques dont 
plusieurs sont réellement très-fines et très-gaies ; 
Ésope à la ville fit encore plus de bruit que le Mer- 
cure galant; mais, inférieure par le style, la pièce ne 
tarda pas à être jugée. L'œuvre de Boursault qui 
s'est le mieux soutenue est l'Ésope à la cour, jouée 
après la mort de l'auteur. C'est encore ce plan dé- 
cousu et un peu au hasard que suit ordinairement 
ce poète. Il a fait d'Ésope un amant , et qui plus est 
un amant aimé , ce que la critique lui a reproché 
assez sagement ; mais cette pièce émeut et fait 
rire, en voilà plus qu'il ne faut pour légitimer 
son succès. 

Tels sont les principaux poètes comiques qui 
ont écrit entre Molière et Régnard : n'oublions pas 
toutefois de mentionner le comédien Baron , qui 
transporta sur la scène française PAndrienne de Té- 
rence et produisit l'Homme à bonnes fortunes, comédie 
mal écrite , qui a dû la faveur dont elle a joui à la 
renommée de Baron comme acteur. 

Le dix-septième siècle allait finir lorsque parut 
une pièce qui fit espérer que Molière aurait enfin un 
successeur plus digne de lui. Le Joueur de Régnard 
fut représenté en 1696. Cet écrivain naquit à Paris en 
1647. Sa passion pour les voyages se révéla dès son 
enfance. Il parcourut fort jeune Pltalie; une intrigue 
l'amour le fit s'embarquer sur un bâtiment anglais 



qui emportait $a maîtresse et fut pris par 4em 
vaisseaux algériws. {tégnard, gourmand et babi|« 
cuîsiaier^ art qu'il avait appris a^ec soin ppur satis- 
faire sa fvia»dise> devîpt cher li spn maître; mais 
il «pt trop plaîro aux femmes 4e h maison , et m 
succès ep ce gepre allaient l^ copjduire au supplice a 
lorsqu'il fut )ieurei»sem^n|^ réclamé et sj^uvé par |s 
consul (}^ Franc(3, || revint 4aps s^ p9t;rie et h 
quitta dp PPUVeatt pour visiter la Flandre , la Hol- 
lande, h P^nemarcl^ y la Suède et la I^popie, h^ 
de courir j^ travers l'EprQpe, Régpard se retira en- 
fin d^ijiS une terre , k opze lieues de Par js, On dit 
qu'après avoir vépii ai) milieu d'upe vQl^ptu^usa 
gatté» i) mQ»ri}t 4» »pl^n ^p 17QQ, à (|oi¥aut^-deux 
ans. 

(Cet. auteur a éorît d^ v<^4g^s assez vulgaire ; 
celui de ses livret qui (ooucerue la Lsiponie a seul 
qutelque intérêt ; ses épUres et êtes autres poésies 
n'ont guère de caractère et manquent souvent de 
conviction . jSon théâtre seul doit tenir une p}ace 
dans l'bjstpire des lettres, 

Le Joueur est celle de fies pièQes <ïni se rapproche 
le plus de la haute ppwédie de RfoUère. Le principal 
caractère est tracé ?vfic npe fi^ntaisje libre et forte 
qui sent lfigr»B4 «aitm. ^égnard.na eu qu'à re- 
garder dans sa con^pience, car il étgit lufTnjêiuie en 
proie h cette terrible pî^ion , qu'il a p/einte si pa- 
turellemeujt. L« Légcfiqir^ a été regardé p£|r plusieurs 
critiques comnM In c^ef^^d'œuvre de l'auteur ; ce(te 



DIX*8IfTiilf£ flliCUE. S81 

I flil p0at«*èbt6 plut {larffliteique le Jhmeur, mais 
elle réf èle moipa de puisiapce ; q'est une escdlente 
comédie pleine de verre et de galté. Lp$ Uéîechmeê^ 
que Régoard emprai^ta k Piaute » sont aussi très** 
eoœiqueSf d'une intrigue tort compliquée et habile- 
ment conduite. DémoerUe et le Bi$irmt restent très- 
loin de ces âMiwis- l^ Folkê amMremeê rappellent 
les petites pièces italiennes dont Régnard s^était 
amusé durant ses voyages. Le Bal et la Sérénade 
sont des ébauchep sans valeifr par lesquelles le poète 
préludait à sa carrière. Le Retour imprévu, dont le 
sujet est emprunté à Piaute , est d^un comique très« 
naturel et très-vif) c*est là le côté brillant de Ré-^ 
gnard , qui toutefois ne peut être classé qu'à une 
distance incommensurable de Molière. On sent bien 
raremenlï ches l'auteur du Ligojuài^ cette hauteur 
de caractère et de jugement qui scrute les plus se- 
crètes profondeurs du coemr de Thomme; on n'y 
trouve presque jamais oen vues morales si élevées 
que Molière jette à pleines mains dans son œuvre 
immortelle. 

Après Régnard il faut se souvenir de Dufrény , 
écrivain très^irituel et souvent original , mais peu 
dramatique et dont tous les personnages ont le même 
9tyle. Les pièces de cet auteur qui flrent le plus de 
bruit dans leur temps sont l'Eêfnli de ceniréulîcAm ^ 
k DauUe wuvage, te Mariage fait et rompu; Aous n'a*- 
vons jamais lu leurs titres sur l'afflche du Théâtre- 
Français. 
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DaDCOurt est l'auteur très-fécond d'une foule de 
petites comédies qui rappellent un peu nos vaude- 
villes contemporains. Elles offrent un tableau assez 
superficiel peut-être , mais cependant très-curieux, 
des mœurs de Paris à la fin dû dix-septième siècle 
et au commencement du dix'^huitième. Nous repren- 
drons l'histoire du Théâtre-Français lorsque nous 
étudierons cette dernière époque. 

Mais nous devons dire ici quelques mots du com- 
mencement de Topera , genre de spectacle qui de- 
vait un jour arriver à tant de perfection chez nous. 
L'opéra est venu d^Italie , et fut dans l'origine quel- 
que chose qui rappelait la tragédie grecque , dont la 
mélopée était une sorte de récitatif dans le genre du 
nôtre. Le cardinal Mazarin^ alors souverain de la 
France , fit représenter au Louvre trois opéras par 
des artistes italiens qui n'obtinrent aucun succès. 
Déjà un marquis de Sourdiac avait fait jouer, dans 
son château de Meubourg en Normandie, la Toison 
d'or de Corneille; on avait composé pour cette pièce 
quelque musique, et fait des frais de décorations 
extraordinaires pour le temps.- Ce même marquis 
de Sourdiac entreprit d'établir définitivement l'o- 
péra en Framce, et dans cette idée il s'était associé 
avec un abbé Perrin et un violoa nommé Gumbert, 
ppète et musicien dignes l'un de l'autre. Le privi- 
lège d'une Académie royale de musique fut accordé 
à çei Perrin, et l'on représenta sur le théâtre de la 
rue Guénégaud plusieurs pièces en musique qui 
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eurent assez de succès , ce qui n'empêcha pas les 
entrepreneurs de se ruiner. Us finirent par céder 
leur privilège à LuUi , qui , après quelques essais , 
eut le bonheur de former avec Quinault une asso- 
ciation glorieuse. Ce poète a souffert longtemps 
chez nous des vers que Despréaux lui a consacrés ; 
il faut reconnaître cependant que dans ce genre de 
drame dont Beaumarchais disait : Ce que l'on ne peut 
pas dire, on le chante, Quinault occupe une place à 
part; sa poésie a souvent une mollesse gracieuse et 
une facilité rare. Roland et Armide offrent même des 
traits de force sublime qui rappellent les grands 
maîtres de la scène. Quinault reste donc comme le 
premier poète d'opéra que nous ayons en France au 
dix-septième siècle ; pour s'en convaincre il ne faut 
qu'entr'ouvrir les poèmes de ses rivaux ; on peut ce- 
pendant citer parmi eux Campistron, Thomas Cor- 
neille^ Rousseau et même La Fontaine. Au reste , 
plus le grand art de la musique a progressé et plus 
la poésie destinée au chant est devenue secondaire : 
elle a fini par mériter le sarcasme de Beaumarchais. 



X 



«1 émaêiU éê U Vrançe av éîa-fseptîème lièele. 



Du Haillan avait, au seizièiM siècle, essayé d'é- 
crire une histoire générale de la France, et son livre 
fut lu avee avidité. Belleforest et Jean de Serres, qui 
se sont occupés de notre histoire, ont laissé peu de 
trace. Après eiix vint Scipion Dupleix , né à Gon- 
dom en 1669, d'une famille noble. La reine Margue- 
9ite ramena à Paris en 1605 , et le fit maître des 
requêtes de son hôtel. Quelque temps après il fut 
nommé historiographe du roi. Son histoire de 
France eut du succès : elle contient des recherches 
curieuses sur les deux premières races; mais la 
conscience manquait à cet homme, qui insultait les 
morts et redoutait les vivans. Mézeray arriva rapi- 
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dément à un succès populaire. Né en 1610, près de 
Falaise , il s'adonna d'abord à la poésie , et en fut 
détourné, dit-on , par le berger Desivetaux ; les étu- 
des historiques et politiques Tabsorbèrent depuis 
cette époque. Après avoir servi quelque temps en 
Flandre, Mézeray s'enferma dans le collège Sainte- 
Barbe, avec ses livres et ses manuscrits, annonçant 
qu'il s'occupait d'une histoire de France. Étant 
tombé malade par suite d'un excès de travail, il re- 
çut du cardinal de Richelieu une bourse ornée des 
armes desonéminence, et contenant 500 écus. Cette 
distinction enflamma le zèle de Thistorien, qui pu- 
blia son premier volume in-folio en 1643, à l'âge de 
trente-deux ans. Le succès fut immédiat : la cour 
lui fit une pension de quatre mill^ livres, et l'Aca- 
démie française le nomma son secrétaire perpétuel. 
Le deuxième volume parut en 1646, et le dernier 
en 1651. Il publia depuis un abrégé de ce livre; 
c'est ce dernier travail qui est devenu populaire. 
Mézeray vécut jusqu'en 1683. C'était un homme bi- 
zarre , si négligé dans sa toilette qu'on le prenait 
pour un mendiant. Arrêté un jour par les archers 
comme vagabond, il se mit à leur rire au nez, leur 
disant qu'il était trop incommodé pour aller avec 
eux à pied ; mais que dès que l'on aurait mis une 
nouvelle roue à son carrosse, il les suivrait volontiers 
où il leur plairait. Mais quelle valeur a donc cette his- 
toire de Mézeray si long-temps populaire en France 2 
L'auteur ne brille pas par l'exactitudet par l'intelli* 
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gence de nos origines ; il confesse naïvement , dit 
M. Augustin Thierry dans ses lettres sur l'histoire 
de France^ que Tétude des sources lui aurait donné 
trop de fatigue pour peu de gloire. Le goût du pu- 
blic fut sa seule règle, et il ne chercha point à dé- 
passer la portée commune des esprits pour lesquels 
il trayaillait. Plutôt moraliste qu'historien , il par- 
sema de réflexions énergiques des récits légers et 
souvent faux. La masse du public, malgré les savans 
qui le dédaignaient , malgré la cour qui le détes- 
tait, malgré le ministre Golbert qui lui ôta sa 
pension, fit à Mézeray une renommée qui n'a point 
encore péri. ^ 

Cette bienveillance du public avait été acquise à 
l'auteur d'abord parce qu'il était supérieur comme 
écrivain à du Haillan, à l'historiographe Dupleix, et 
à tous les annalistes du seizième siècle, et cependant 
le style de Mézeray est bien inégal, souvent très-dur 
et peu correct. Le second titre de l'auteur à la po- 
pularité était parfois une grande énergie de langage 
et de pensée , un esprit de justice qui parlait au 
cœur du peuple et révoltait les puissans. «M. Gol- 
bert, dit l'auteur de la vie de Mézeray, donna ordre 
à M. Perrault, de l'Académie française, d'aller trou- 

^ M. de Chateaabriaad a dit « « On n'écrira jamais mieux 
quelques parties de notre histoire que Mézeray en a écrit 

quelques règnes Les vies des reines sont quelquefois des 

modèles de simplicité. » 
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ter Mézeray de sa pan^ et ée Ivt dire qêê lé ni ne 
lui atait pas donné une peMion de quatre nilte li- 
tres pour écrire atec si peu de retenue; qde cè 
prince respectait trop la vérité ponr exiger de ses 
historiographes qu'ils h éégvissssent par des fliotift 
de crainte ou d'espérance, mais qu'il ne prétendait 
pas aussi qu'ils se donnassent la licence de #éftéohif 
sans nécessité sur la conduite de ses aneèlrM et Mr 
une politique établie depvis leng-teÉips dt eoHfir-- 
mée par les suffrages de toute la aaliott. tf 

Ce jugement, porté par Louis XIV, etplkfue jus- 
qu'à un certain point la vogue de Nézeray ; to na- 
tion approuva ce que le roi blâmait. Mais brS(]pie les 
travaux de la dernière moitié du dixHMptièMS siè- 
cle, ceux des Valois^ des Ducange 4 dM MaMton , 
eurent fait pro^^eseer la science histoirii^é, le Uvra 
de Mézeray fut jugé, et le père Daniel pMdttbtiaiis 
sa préface , en 1713: « Mézeray ^^ratt ou Âéglt- 
geait les sources. # 

Gérand de Cordeihoi , mort en 1084 membre de 
l'Académie française, écrivit une Histoire générale de 
France durant les deux premières races de nos rbis. 6e 
livre contient des rechei^cbes précieuses et laborieu- 
sement faites sur cette ëfK>que. Le iiU de l'aût^r, 
Louis Gérand de Cordemoi, continua, par ordre du 
roi, l'ouvrage de son père et le conduisit jusqu'à la 
mort de Henri r, en 1060. 

L'abbé Le Gendre, né à Rouen en 1659^ fit entrer 
dans l'histoire générale , dit M. de Chateaubriand, 



la pduQiture des mœurs et des coutuAiesi innovfttion 
qui outrait une nouvelle reute à l'histoife. Le Qen* 
dre^ flatteur de Louîs^le-Gratid dans ses essais sur le 
règne de ce roii juge Iranehement tout le reste. » Son 
ouvrage principal est intitulé : HHkAre d$ France 
puqv^à la mort de Ltmis XIII. Le père Daniel ^né à 
Rsueaenl&AOy passa toute sa vie dans l'étude ^ il 
approfondit principaleiseat l'histoire des premiers 
temps de nos annales f et chercha à en reprocteire 
la physionomie. Quand Daniel eut à traiter tes temps 
modernes , il s^é^ara souvent , parce qu'il était en- 
traîné par l'esprit de parti $ on peut dire de cet écri-^ 
mn qu'il avait découvert la véritable méthode d'é^ 
crirè l'Histoire de France f qu'il s'était livré k des 
recherches immenses el très- supérieures à celles de 
ses prédécesseurs et des écrivains qui l'ont suivi ; 
mais qu'il a manqué de talent de style et aussi de 
cette force de conception qui claSse de vastes maté- 
riaux et en forme un ensemble haritionieux. M. de 
Chateaubriand a dit qu'après le père Daùièl l'his- 
toire militaire de la France n'était plus à fhire. De 
tous ces annalistes généraux du dix-septième siècle^ 
seul» avec Mézeray, il a conservé un nom célèbre. 
Ces deux écrivains ont continué d'être lus jusqu'à la 
publication de l'histoire de YAbé Yély au dix-hui- 
tième siècle. 

Quelques travaux sur des périodes parficulièreâ 
de notre histoire fixèrent justement l'attention de la 
France sous Louis XIV. Nous avons de Jean le La« 
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boureur une histoire du roi Charles VI et quelques 
autrjes ouvrages qui ont fait dire à Fauteur des Mat' 
tyr$ que personne n'avait élevé plus haut le style his- 
torique que cet écrivain. Adrien de Valois passa sa 
vie dans une étude patiente et profonde des com- 
mencemens de nos annales^ et publia trois volumes 
in-folio sous le titre de Gesta Francorum : on a dit 
que c'était moins une histoire qu'un ouvrage de cri- 
tique rempli d'une grande érudition , et que l'au- 
teur Tavait écrite en savant, ce qui fait qu'elle n'est 
goûtée que des savans. Le jésuite Maimbourg, doué 
d'une fécondité souvent très-malheureuse , publia 
une Histoire des croisades , écrite d'un style par- 
fois assez élégant, mais remplie de fables ; une His- 
toire de la Ligue qui renferme des choses curieuses, 
et plusieurs autres ouvrages d'histoire et de religion 
qui eurent quelque retentissement au dix-septiéme 
siècle et sont depuis long-temps oubliés. 

On peut en dire autant des écrits d'Antoine Va- 
rillas, né à Guéret dans la Haute-Marche en 1624. 
Gaston de France^duc d'Orléans , le nomma son his- 
toriographe et lui procura une place à la bibliothè- 
que du roi en 1655. Son histoire de France en 
quinze volumes in-i^ comprend 176 ans depuis la 
naissance de Louis XI , en 1423 y jusqu'à la mort de 
Henri 111, en 1589. On a aussi de lui une histoire 
des hérésies, que Ménage disait être pleine d'hérésies. 
Le fait est que ces livres présentent d'innombrables 
erreurs ; M* de Chateaubriand affirme cependant 



(fU'U n'eii pàê au$$i menteur qu'an l'a dit. Nous pat- 
sons bien des noms d'historiens oubliés et dignes de 
Tétre* Nous aurions pu user du même droit envers 
Michel Levassor, né à Orléans ^ en 1648 , oratorien 
qui embrassa en Angleterre la communion angli- 
cane et écrivit une histoire de Louis XIII, qui est 
plutôt^ a-t-on dit, une satire violente contre les vi- 
vans et les morts qu'un récit digne de confiance* 
L'histoire du roi Henri lY, par Hardouin de Beau* 
mont de Péréfixe, se distingue au contraire par une 
consciencieuse étude du sujet; l'historien fait aimer 
son héros , et Ton sent qu'il est pénétré d'admira- 
tion pour lui. 

Le comte de Boulainvilliers , né en 4658» doit fi- 
gurer en même temps parmi les historiens et les 
publicistes. Voltaire disait de lui que c'était le plus 
savant gentilhomme du royaume dans Thisloire^ et 
le plus capable d'écrire celle de France , s'il n'avait 
été trop systématique. Il écrivit cependant une his- 
toire de notre pays jusqu'à Charles VIII^ et son tra* 
vatl n^occupe pas une place élevée dans l'opinion 
des hommes. Ses mémoires historiques sur l'ancien 
gouvernement de France jusqu'à Hugues Gapet sont 
une sorte de panégyrique de la féodalité qu'il ap« 
pelle le chef-d'œuvre de l'esprit humain : « Le comte 
de Boulainvilliers, dit Montesquieu, a fait un sys- 
tème qui semble être une conjuration contre le tiers- 
état. Il avait plus d'esprit que de lumières , plus de 
lumières que desavoir. Son ouvrage est sans aucun 
VI. iS 
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art { il y parf« avec cette simplicité, avec cette fraa- 
cbise de rancien»e noblesse (Jont il était sorti. » 
J.-B. Dubos, ttéà Beauvais en 1670., ftpquit rapide- 
meat une giraaiie réputation par la publication de 
j5on livre intitulé : Hisloire cfUiqm de l'établisêment 
de la monarctiie frmçcdse dans les Gaules. Mais il ne 
i^este pretttue pdus rien aujourd'hui de cette renom- 
mée. Cet ouvrage , dit un critique , a séduit beau- 
coup de gens , parce qu'il est écrit avec beaucoup 
d'art , parce qu'on y suppose éternellement ce qui 
est en question , parce que plus on y manqua de preu- 
ves, plus on y multiplie les probabilités. Le lecteur 
oublie qu'il a douté pour commencer à croire ; mais 
•quand on examine bien , on trouve un colosse im- 
inense qui a des pieds d'argile. » 

Les travaux de l'abbé de Vertot se sont mieux 
soutenus ; né en Normandie en 1655^ dans une fa- 
mille distinguée, il entra chez les capucins malgré 
l'opposition de ses parons. Les austérités de cêtor- 
^re ayant aUéré sa santé , il passa en 1617 chez les 
chanoines réguliers de Prémontré; puis, laô de vivre 
dans la solitude , il vint à Paris en 1701, et prit 
l'habit ecclésiastique. Les plaisans appelaient ces 
changemens les révolutions de Tabbé de Vertot. Ses 
talens lui donnèrent de puissans protecteurs , entre 
autres M. le duc d^Orléans. Cet écrivain mourut en 
1735, a près de quatre-vingts ans. Son Histoire des ré- 
volutions romaines a été long-temps populaire en 
France. Son style est assez élégant^ mais le souve- 
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nir des grands historiens de Rome , qu'il traduit 
presque toujours , est fort dangereux pour lui. On 
sent d'ailleurs que l'abbé de Vertot n*a pas vécu de 
la vie de l'homme d'Étal ou de la place publique. De 
là sans doute son infériorité quand on le compare 
aux historiens de Rome. 

Ses Révolutions âe Fortugai , celles de Suède sont 
des livres intércssans , mais peu exacts. Le mètae 
jugement doit être porté sur son Histoire de Malte. 

La Conjuration des Espagnols contre Venise y par 
f abbé de Saint- Real , est un tableau historique supé- 
rieur aux travaux de l'abbé Vertot. Il y a là une ani- 
mation, une réalité bien rares. Saint-Réal, fib d'un 
conseiller au sénat de Chambéry, sa patrie , vint à 
Paris fort jeune et y étudia avec succès. Il était de- 
puis long-temps de retour en Savoie , lorsque la du- 
chesse de Mazarin, qui s'y était réfugiée, le prit en 
afïection et l'emmena avec elle en Angleterre. Saint- 
Réal revint à Paris où il vécut long-temps en vérita- 
ble philosophe ; il mourut à Chambéry en 4692. On 
a comparé le style de la Conjuration des Espagnols 
contre Venise à celui de Salluste j il en a parfois te 
nerf, mais non l'admirable concision. Les antres 
ouvrages de Fauteur, les Discours sur tusage âe thîstoi^ 
rcy la Vie de Xésus-Christy Don Carlos , Césarion^ etc., sont 
très-loin de valoir l'œuvre que nous venons dîe citer. 

V Histoire ancienne des Égyptiens , des Carthagi- 
nois, des Assyriens, des Babyloniens, etc., par 
Charles RolKn, recteur de l'Université, né à Paris en 
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i661y eut un succès populaire, qui ^'est prolongé 
dans tout le dernier siècle. Le roi de Prusse écrivait 
à l'auteur : « Des hommes tels que vous marchent à 
côté des souverains. » Notre époque n'a pas ratifié ce 
jugement. Cependant l'Histoire ancienne offire des 
parties bien traitées et nous semble recommandable 
par l'amour du bien et du beau qui Fa inspirée. 
L'Histoire romaine est inférieure, les faits sont 
moins bien présentés ; on a dit que c'était plutôt de 
la morale sur l'histoire qu'un écrit historique. Le 
Traite des études^ de Rollin, avant la publication 
du Cours de littérature de La Harpe, a long-temps 
été regardé comme classique parmi nous. 

V Histoire d'Angleterre^ par Rapin de Thoiras, a 
joui également d'une estime méritée sous plusieurs 
rapports. L'auteur, né à Castres d'une famille de 
Savoie, se fit recevoir avocat, puis se jeta dans. la 
carrière des armes parce que le cahinisme qu'il pro- 
fessait fit obstacle à son avancement dans la magis- 
trature. À la révocation de Tédit de Nantes il se 
réfugia en Angleterre , servit en Irlande, et voyagea 
dans toute l'Europe. Il avait quarante-six ans lors- 
qu'il se retira à Uzel et y entreprit son Histoire 
d'Angleterre, qui forme dix volumes in -4''. La ma- 
nière de l'auteur a du naturel et de la netteté , sans 
s'élever jamais au grand style historique. Là France 
est souvent maltraitée par Rapin de Tboiras ; il ne 
lui pardonne pas l'intolérance déplorable qui l'a- 
vait banni de son sein. Selon cet historien, tous 
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nos rois sont des princes injustes , sans foi pour les 
traités, pillant leurs grands vassaux et opprimant le 
peuple; notre caractère national n'est pas plus mé- 
nagé que celui de nos rois. Aussi Thistoire de Ra- 
pin de Thoiras a-t-elle été populaire en Angle* 
terre. 

Un autre vaste et sérieux travail qui jouit encore 
aujourd'hui d'une haute considération est la Descrip- 
tion historique, géographique et physique de l^ empire de 
la QAne et de la Tartarie chinoise, par le père Du 
Halde, qui avait publié aussi une partie de la collec- 
tion des lettres édifiantes et curieuses des mission- 
naires , inépuisable source de connaissances sur 
r Orient, long-temps avant que la civilisation de 
rOccident eût été mise en contact avec le berceau 
du monde. 

Le livre du père Do Halde est encore lu aujour^ 
d'hui avec le plus vif intérêt , et les observations 
modernes sur la Chine n'ont fait que confirme^' 
celles du savant jésuite sur les lois, les mœurs et la 
religion de cet empire immense. L'autorité du 
Toyage de Chardin en Perse est restée aussi intacte 
en traversant les siècles. 

Il ne faut pas oublier, parmi les historiens du 
temps de Louis XIY, Louis Moreri, docteur en 
théologie, né en 1643, à Bargemont en Provence. 
Il mourut à trente-huit ans d'un excès de travail, 
et n'avait encore publié que le premier volume 
de son Dictionnaire historique , dont on ne peut con* 
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tester l'utilité. Quoique les matières ne soient pM 
classées avec tout le discernement désirable, ce livr« 
révèle une grande variété de connaissances et un 
labeur opiniâtre. 

Jamais les recherches des érudits n'avaient pro« 
duit de résultats aussi intéressans. Charles Du-* 
fresne-Ducange , trésorier de France à Aviiens, 
naquit en 1610. Il travailla toute sa vie avec un 
courage infatigable , et disait modestement qu'il ne 
Ci'<était arrêté qu'à, la recherche des vieux mots» Son 
premier ouvrage , V Histoire de l'empire de Consiantl'' 
nopte sous les empereurs français , révéla def connai»^ 
aances vastes et l'esprit do critique le plus perçante 
Son Gbssaire de la basse latiniié , en trois volumes 
in-folio» réimprimé plus tard en «x par les soins 
des bénédictins de Saint-Maur ; son Glossaire de la 
langue grecque du meyen âge et quelques autres tra- 
vaux de cette nature » semblent être Tœuvre d'une 
vaste association de savans. Jean MabiUon^ bénédic* 
tin de Saint-Maur, fut peut-être plus surprenant 
encore. Envoyé par Golbert en Allemagne pour y re- 
chercher tout ee qui pouvait être utile à l'histoire de 
France, il n'en revint que pour aller fouiller lesbi- 
l^liothèques de l'Italie. Livré pendant quelque temps 
^ la polémique ) tantôt contre quelques savans ro- 
mains , tantôt contre le fameux abbé de la Trappe , 
il s'en lassa vite et retourna à ses travaux solitaires, 
9^ de perfectionner son savant ouvrage de la Diplo* 
ttuuique. Présenté à Louis XJV par Le Teilier, ar« 
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cheyéqbe de Reims, comme lé religieux te plus êSh 
Tant du royaume , Mabillon mérita d'entendre ce 
mot de la bouche du grand Bossuet ; u Ajoutez , • 
monsieur, et le plus humble. » Ses recherches furent 
immenses ; son livre, intitulé : Acta sanciorum ôrdinii^ 
sanêii Benedictl , forme seul neuf volumes in*-folio. 
Les mœurs et les usages des siècles du moyen âge 
y sont étudiés avec un soin minutieux. Il est inutile 
de citer ici tous les titres de ses nombreux ouvrages; 
Mabillon est un de ces hommes dont la patience est 
presque du génie. Un autre bénédictin de Saint*- 
Maur, le père de Montfaucon , né dans le Langue- 
doc en 4655 1 est encore un prodige d'érudition et 
de travail. 3es études , ses traductions , ses com« 
mentaires sur la littérature grecque et sur Thistoire 
de France forment plus de qilarante-epia tre volumes 
in-folio. Quels chercheurs ëfii'ayans que ces béné- 
dictins f qui avaient la passion de la scfence oomme 
les premiers chrétiens avaietit celle du itiartyre I • 

Pierre Daniel Huet, né à Gae'n en 1630 > est un . 
de ces homlties qui ont conservé un nom célèbre , 
quoiqu'on ne sache pins le titré d'un seul de leurs 
livres. Il joba un rôle soùs Louis XlV, puisque 
Bossuet , nommé précepteur du dauphin , le fit 
choisir poiir sous-précepteur. Dans tin voyage qu'il 
fit en Siiède, la reine Christine Tavait défà comblé 
de toutes sortes de marques de distinction : Huet 
nous semble né sous une heureuse étoile. Mêlé à 
tout ce qu'il y avait d'hommes remarquables à la 
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cour d6 Louis XIY, bien vu des grandes dames , 
pourvu de l'abbaye d'Âunai en 1678 , il fut nommé, 
en 1685, à l'évèché de Soissons, qu'il permuta 
avec M. de Sillery , nommé à celui d'Avranchies. 
Huet avait pour l'étude une passion ardente ; con- 
tinuellement enfermé dans son cabinet et dans sa 
bibliothèque , il faisait répondre qu'il étudiait aux 
personnes qui sollicitaient une audience. Aussi Ton 
rapporte qu'un plaisant demanda un jour pour- 
quoi le roi avait donné à Avranches un évoque qui 
n'avait pas fait ses études. 

Huet se démit de son évêché poUr se livrer plus 
librement au travail, et obtint à la place l'abbaye de 
Fontenai , près de Gaen. Peu de temps après il se 
retira à Paris , chez les jésuites , et y vécut parta- 
geant ses jours entre l'étude et la société des sa- 
vans, jusqu'à sa mort arrivée en 1721. Il avait 
quatre-vingt-onze ans* Les plus célèbres de ses ou- 
vrages sont sa Denionstratio evangelica, œuvre pleine 
de connaissances historiques et d'érudition chré- 
tienne , mais sans grand caractère , sans génie. Son 
Histoire du commerce et de la navigathn des anciens et 
son Traité de la sittiatian du paradis terrestre : sont deux 
livres qui révèlent une instruction très vaste ; mais 
qui les a lus dans ce siècle? On dit que Huet a laissé 
des mémoires très-piquans et très-*curieux sur la 
•oeiété de son temps '• Que nous servirait de don- 

^ Écrits en latin, ils viennent d'être traduits par un de nos 
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nerles titres des ouvrages de Huet? personne ne 
serait tenté de les ouvrir ; nous renvoyons donc les 
curieux aux dictionnaires biographiques. 

Ce n'est pas sans doute avec des œuvres de ce 
genre que le savant évêque d'Avranches s'était fait 
rechercher d'une manière particulière par les grands 
seigneurs et les belles dames : mais il parait qu'il 
était d'un caractère très-affable et que sa conversa- 
tion étincelait d'esprit. 

N'oublions pas , parmi les ériidits de cette épo- 
que , M. et madame Dacier, dont l'amour pour les 
écrivains grecs et latins fut tellement passionné , 
qu'ils faillirent s'empoisonner un jour avec un ra- 
goût dont ils avaient puisé la recette dans Atbénée. 
Ils ont rendu des services en traduisant plusieurs 
chefs-d'œuvre antiques ; mais, au style de leurs tra- 
ductions , il est difficile de croire qu'ils aient senti 
les beautés poétiques de leurs divins modèles. D'Â- 
blancourt se rendit illustre par la traduction d'un 
grand nombre d'auteurs célèbres de la Grèce et de 
Rome ; son style fut très-estimé ^au dix-septième 
siècle. Un vers de Boileau l'atteste suffisamment. 
Barthélémy d'Herbetet , né à Paris en 4625 , se pas- 
sionna pour les langues orientales comme M. et 
madame Dacier pour la langue grecque et la langue 
latine. Il a rassemblé ses immenses recherches dans 



amis , M. Dabreii de Maraan , qui ne tardera pas à les pu- 
blier. — Décembre 1843. 
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sa Bibliothèque orientah , publiée en 4677. tJn autre 
orientaliste célèbre , Petit de la Croix, employé par 
Louis XI Y dans plusieurs missioiis in^portantôs, 
étudia priticipalement les langue^ persane et tur- 
que f traduisit k$ Mille et unjouts et les Hiêime$k 
GengiS'Khan et de TamerUm. 

Tels furent les plus célèbres tratabt des histo- 
riens et des érudits de la France au dix-septiéme 
siècle. 



XI. 



▲utobîograplieg ftançaîf «n dix^ieptième tiède. 



Nous avons vu dans notre dernier volume quelle 
place les autobiographes occupaient en France au 
seizième siècle ; leur importance s'accrut encore 
dans le siècle suivant. Les lettres du cardinal d'Ossat 
renferment de hauts enseignemens politiques ; les 
mémoires du président JeaMhin, mort en 1622, sont 
une sorte de bréviaire de l'homme d'État : le cardi- 
nal de Ricllelieu en faisait sa lecture ordinaire dans 
sa retraite d'Avignon , et trouvait toujours de nou« 
velles confiaissances à y puiser. Turenne a laissé 
quelques pages bien précieuses f mais trop brèves ; 
les mémoires de Sully^ rédigés par ses secrétaires et 
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revus par Tabbé de TÉcluse, font connaître Henri IV et 
entrentendes détails trés-intéressans sur cette gran- 
de époque ; on leur reproche un peu de sévérité dans 
les jugemens. Lemaréchal de Bassompîerre, homme 
de cour très-spirituel et d^humeur frondeuse ^ écrivit 
à la Bastille, où le retenait le cardinal de Richelieu, 
des mémoires assez curieux quoiqu'un peu friToles. 
Parmi les écrivains d'autobiographies, au dix-sep- 
tième siècle, brille l'étrange et éloquent Jean-Fran- 
çois-PauI de Gondy, cardinal de Retz, né à Mont- 
mirel en Brie en 1614. Son père, Emmanuel de 
Gondy, général des galères et chevalier des ordres 
du roi , le força à embrasser l'élat ecclésiastique , 
malgré ses goûts de galanterie et de dissipation. Il 
eut pour précepteur l'illustre Yincent-de-Paul, et se 
fit remarquer dans ses études ; en 1643 il prit le bon- 
net de docteur en Sorbonne, et fut nommé la même 
année coadjuteur de l'archevêque de Paris. Mais ces 
honneurs lurent vains: Tabbé de Gondy, entraîné par 
son humeur ardente, s'éloignait de plus en plus de 
l'esprit de son état ; il sollicitait les plus hautes di- 
gnités de l'Église et se battait en duel comme un 
mousquetaire. Abandonné à sa passion pour les 
femmes, dévoré du besoin de Tintrigue et d'une am- 
bition très-inquiète , on le vit préparer la guerre 
civile dès que Ma^arin eut été mis à la tête du gou- 
vernement , lever à ses frais un régiment que l'on 
nomma le régiment de Corinthe, parce que le coad- 
juteur avait le titre d'archevêque de Corinthe, pren- 
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dre séance au parlement en laissant sortir de sa po- 
che la poignée de son poignard. Allant des frondeurs 
à la cour, selon son intérêt , il fut nommé cardinal 
en i651 ; mais la pourpre ne lui enleva pas sa fureur 
d*intrigue. 11 fut arrêté au Louvre^ conduit à Yin- 
cennesy. et de là dans le château de Nantes» d'où il 
se sauva en Italie. Il passa en Flandre, séjourna en 
Hollande et en Angleterre et ne revint en France 
qu'en 1661 pour faire sa paix avec la cour, se dé- 
mettre de son archevêché , et recevoir Tabbaye de 
Saint-Denis pour dédommagement. Le cardinal de 
Retz, perdu de dettes, sentit la nécessité de restrein- 
dre sa dépense effrayante , en se retirant dans son 
abbaye. Il remboursa , dit-on^ à ses créanciers plus 
d^onze cent dix mille écus. On rapporte de lui un 
trait qui fera apprécier son fol orgueil ; il répondit 
à quelqu'un qui lui reprochait ses désordres : Al- 
lons donc! César à mon âge devait six fois plus que 
moi. Gomme s'il pouvait y avoir quelque comparai- 
son à établir entre le plus grand capitaine de Rome 
et l'intrigant abbé de la Fronde. Cependant les mé- 
moires de cet homme révèlent souvent une hauteur 
d'esprit incontestable. Son style s'élève par instans 
jusqu'au sublime , ses aperçus sur les passions du 
cœur humain sont d'une profondeur souvent éton- 
nante. Ses mémoires sont d'ailleurs d'un intérêt 
extraordinaire : ils font connaître tous les personna- 
ges illustres de la Fronde , et ressuscitent aux re- 
gards cette époque si variée et si dramatique. Que 
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de physionomies saiUantes ! C'esl Condé , grand 
hooannie à vingt ans , qui , aptes avoir rempli KEu- 
rope du bruit d'une glaire telle que la trahison elle- 
même n'a pu la ternir, se relire dans la solitude 
pour méditer sur Dieu , siar la poésie, sur le beau , 
dans la société intime des Bossuet, des Racine et des 
Despréaux. C'est le duc de La Rocbefeocauld , aimé 
de la duchesse de Longueville , galant auprès des 
femmes, écrivant lui-même un livre sur la Froflde 
intitulé : Mémoires de la régence d'Anne d'Autriche; 
et des Maaimes que répéta toute la France. Ma- 
dame de Maintenon l'a peint ainsi : * Il avait une 
physionomie heureuse, l'air grand, beaucoup d'es- 
prit et peu de savair ; il étak intrigant, souple, pré- 
voyant ; je n'ai pas connu d'ami plus sotidfe , plus 
ouvert, ni de meilleur conseil ; ih axoft^it à régner. » 
La bravoure personnelle lut paraissait une folie , et 
à peine s'ea cachait-il ; il était pourtant fort brave 
et con3erva jusqu'à la mort la vivacité db-so» esprit 
qui était toujours fbrt agréable quotque naturelle- 
ment sérieux. C'est le duc de Longueviile dont le 
cardinal de Ret7 a dit avec tant de profondeur : • H 
avait de la vivacité^, de l'agrément, de te libéralité, 
de la justice , de la valeur, de la grandieur ; et il ne 
fut jamais qu un homme médiocre , parce qu'il eut 
toujours, des idées qui furent infiniment au-dessus 
de sa capacité. » C'est la duchesse de Longueville, 
ardente, impétueuse, née pour toutes les intrigues, 
domiuaâi.l Turenno lui-niême par l'asGendant de sa 



beauté, çtUant faire se^ couches à l'Hôtel-de Ville 
pourg^gf)^ la CQnfiance Ues Parisicuset fi^i^^nt te- 
nir sw en(aûl $ur Hes foQts du baptême par le corps 
municipal de Paris ; se jetant ^vecle même ei^tbou- 
si^me daijis les querelles paétiques; puis^ ahaudoQr 
uant la gal^nt^rie e^ les intrigues politiques et |il- 
lér^ir^ ppur s^ retirer dans un coijvent et porter 
daiisUa vie re|igiei}se taute;^ les ardeurs de son âme. 
Le c^ir^jflal de Re^z dit de celte fe^pme extraordi-^ 
naire: ? La dqches.?e de Longueville avait une lan- 
gueur dans ses manières qui toucliait plus que le 
brillant de celles mômes qui étaient plus belles. Elle 
en avilit une, même daûsTesprit, qui avait ses char- 
mes , parce qu'elle avait, si l'on peut le dire , des 
réveils lumine^ux et surprenans. Elle eût eu peu de 
défauts j si la galanterie ne lui en eût donné beau-; 
coup. Comme sa passion Tobligea de ne mettre la 
politique qji'en second dans sa conduite, d'héroïne 
d'ujpgr^nd p^ti, elle en devint l'aventurière, i C'est 
madeipctiselle de l^ontp.ensier, fille de Gaston d'Or- 
léans, auçlacieuse jusqu'au délire, prenant le parti 
de Condé dans les guerres de la Fronde et faisant 
tirer le canon delà Bastille sur les troupes de Louis 
XlV} épousant Lauzuû secrètement , après avoir eu 
long- temps l'espoir de l'épouser au grand jour, souf- 
frant de l'humeur fantasque et despotique de cet 
homme de cour, et mourant dans la dévotion après 
avoir épuisé toutes les Sjensations de la vie du monde. 
Mademoiselle de {jfontpeusi^r a écrit des mémoires 
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assez frivoles dont Voltaire a dit , qu^ils étaient plus 
d'une femme occupée d'elle que d'une princesse té- 
moin de grands évènemens. Les mémoires de ma- 
dame de Motteville^ pour servir à l'histoire d^Anne 
d'Autriche^ offrent beaucoup plus d'intérêt et révè- 
lent une grande connaissance de l'intérieur de la 
cour pendant la minorité de Louis X1V« Madame la 
duchesse de Nemours a aussi laissé des mémoires 
écrits avec fidélité , quoique pleins de légèreté et de 
finesse 9 sur tous les personnages illustres de la 
Fronde* Les mémoires sur le règne de Louis XiV 
sont très-nombreux : aux auteurs déjà cités il nous 
faut ajouter Bussy^ Gourville et Lafare : le premier 
est piquant et parfois bien frivole , le second est un 
conteur d'anecdotes curieuses présentées avec plus 
d'esprit que de pureté de style ; il peint avec assez 
de vérité tous les ministres depuis Mazarin jusqu'à 
Colbert. Le marquis de Lafare, ami de Chaulieu , ei 
son élégant rival en poésie légère, a laissé des mé- 
moires et des réflexions sur les principaux évèoe- 
mens du siècle. Ce livre n'est guère qu'une satire 
contre la cour et doit être lu avec précaution* L'a- 
vocat général Talon ^ homme plein de probité poli- 
tique et de talent oratoire, est bien plus digne d'é- 
tude ; ses mémoires^ trop sérieux pour être lus du 
grand nombre^ sont dictés par un esprit de justice 
sévère; ils nous paraissent très-utiles aux personnes 
qui voudraient étudier sérieusement notre histoire 
depuis 1630 jusqu^en 1053. Malheureusei^eot cet 



ouvrage est diffus et d'une lecture très-fatigante. 
Mais un homme long-temps inconnu comme écri- 
min, puisque son livre n'a été publié que de notre 
temps, s'est placé très-haut comme peintre du dix- 
septième siècle , nous voulons parler du duc de 
Saint-Simon. Ses mémoires sur le règne de Louis 
XIV et la régence ont conquis tout à coup l'admi- 
ration générale. Il vint au monde le 16 janvier 
1675 ; son père, Claude, duc de Saint-Simon, était 
pair de France. Dès son enfance , il se sentit porté 
vers les études historiques ; sa position dans les ar«> 
mées et à la cour le mit en rapport avec tout ce 
que la France comptait d'hommes éminens. Il put 
étudier les caractères , les passions , les intérêts de 
chacun. Il les jugea d'un œil sévère et les peignit 
avec un esprit libre, qui ne redoutait rien des vi- 
vans puisque ses pensées ne devaient être rendues 
publiques que lorsqu'il n'habiterait plus ce monde. 
Le duc de Saint-Simon n'est pas un poète qui cher- 
che à embellir ou à enlaidir un caractère pour pro- 
duire de l'effet; l'humanité pose devant lui , et il la 
peint avec une exactitude scrupuleuse, sans paraître 
s'émouvoir beaucoup ni des grandes actions ni du 
nce. C'est un miroir qui reflète l'objet ; aussi ces 
mémoires ont un intérêt de vérité qui a fait leur 
fortune. 

Nous choisissons quelques frtigmens qui feront 
apprécier la manière du duc de Saint^imon et prou- 
VI. 17 
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\eront gue tout ce faste de la cour de Louis XIV u'é- 
blouissait pas le philosophe^ pair de France. 

« il faut eaccrjC le dire : Tesprit du roi était au- 
dessous du médiocre , mais très-capable de se for- 
mer. Il aima la gloire , il voulut l'ordre et la règle ; 
il était né sage, modéré, secret^ maître de ses mouve- 
mens et de sa langue; le croira-t-on ? il était né bon 
et juste y et Dieu, lui avait donné assez pour être un 
bon roi, et peut-être même un assez grand roi. Tout 
le mal lui vint d'ailleurs. Sa première éducation 
fut tellement abandonnée que personne n'osait ap- 
procher de son appartement. On lui a souvent ouï 
parler de ces temps avec amertume, jusque-là qu'il 
racontait qu'on le trouva un soir tombé dans le bas- 
sin du Palais-Royal à Paris , où la cour demeurait 
alors. 

9 Dans la suite , sa dépendance fut extrême. A. 
peine lui apprit-on à lire et à écrire , et il demeura 
tellement ignorant, que des choses les plus connues 
de l'histoire, d'évènemens, de fortune, de conduite, 
de naissance , de lois , il n'en sut jamais un mot. Il 
tomba, par ce défaut, et quelquefois en public, daiis 
les absurdités les plus grossières. 

)> Ses ministres, ses généraux, ses maltresses, ses 
courtisans , s'aperçurent bientôt, après qu'il fut le 
maître, de son faible plutôt que de son goût pour la 
gloire. Us le louèrent à l'envi et le gâtèrent. Les 
louanges , disons mieux , la flatterie lui plaisaient à 
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tel poiï4 ^me les pluç gro^sièfe^ Hdiifint bien reçues, 
les pijus basses encore rnieu^ s^ypurées. .Ce n'était 
que par-là q^'ov s^ppjrpchfit d^ lui , et mux qu*il 
^ifxx2L p'en f^re^ Pfâdevables qy'i b^yriausemâot rea- 
iMWlrer et .^ oe se janiais tosser en ce genre. G^est 
oe^juj donna tpçt ^auiorité à ses ministres par les 
oce^o^ eontii^jiieU^ <^*ijis avaient de Teacenser , 
fi^toui die Im attribNâf? toutes x)hose6, et de les avoir 
afif^rJisQS d^ lui- .La souplesse , la bassesse , l'air ad- 
mirant, ^épôi^^int, rampani, plus que tout l'air de 
oéanit^ûiion par lui» étaient Jes uniques voies de lui 
plaire. Pour peu qnlfoa s'enicariit , on n'y revenait 
plus, et c'eat «e.qui acheva la fuine de liouvoîs. 

f Ce []|OiisoQ ne fit que a'ôtepdre. il parvint jus- 
qo^i^ ma ^comble inccoysdble.dans un prinee qui n'é- 
tait pas^ppi»rvu d'esprit .et qui avait de l'e^^pé- 
rjenae. I^ui-rmêo^e, sans avoir ni voû:, ai musique, 
cbantait û»w ^espai^iculiess les endroits les plus à 
sa louange des prologues des opéras. On l'y voyait 
tm^néyi^i îmqix'k ses souperspublies au grand cou- 
vert^ où il y avait quelqjaerpis.(les>v|olons, il chan- 
tonnait e^lve i^es dents. les mèiD/Qsipyangûs.quan^ 
on youjklJLim ^ir^qjai épiaient faits pour ^e«ss. paroles.! 

Plus loin Saint-Simon s'élève à une grande hau- 
teur mcM*ale et^ tQ^te.Jl/si.dilgnité des citoyens «les 
plus éminens d'un état libre, lor^|i7«Xdit : 

a C'est donc avec grande raison qu'on doit déplo- 
rer avec larmes l'horreur d'une éducation unique- 
ment dressée pour étouffer l'esprit et le cœur de ce 
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prince, le poison abominable de la flatterie la plus 
insigne qui le déifia dans le sein même du christia- 
nisme , et la cruelle politique de ses ministres qui 
l'enferma , lesquels , pour leur grandeur , leur 
puissance et leur fortune, l'enivrèrent de son auto- 
rite 9 de sa grandeur, de sa gloire , jusqu'à le cor- 
rompre , et à étouffer en lui, sinon toute la bontés 
Téquité, le désir de connaître la vérité, que Dieu lui 
avait donnés, ou du moins l'emoussèrent presque en- 
tièrement et empêchèrent sans cesse qu'il ne fit au- 
cun usage de ces vertus, triste résultat dont son 
royaume et lui-même furent les victimes. 

» De ces sources étrangères et pestilentielles lui 
vint un tel orgueil que ce n'est point trop de dire 
que , sans la crainte du diable , que Dieu lui laissa 
jusque dans ses plus grands désordres , il se serait 
fait adorer, et aurait trouvé des adorateurs , témoin 
entre autres cesmonumens si outrés, pour en par^ 
1er même sobrement , sa statue de la place des Vic- 
toires , et sa païenne dédicace où j'étais , où il prit 
un plaisir si exquis. Ce fut cet orgueil en tout le reste 
qui le perdit^ dont on vient de voir tant d'effets fu- 
nestes, et dont d'autres plus funestes encore se vont 
retrouirer. » 

Sauf quelques imperfections de style, ce morceau 
est digne de Tacite. 



xn. 



ai« U «rilîqM «wf ftom Zir . 



Nous avons vu la critique française nattre au sei- 
zième siècle avec le manifeste 4fi Joachim Dubel- 
lay , qui plaida la cause de notre langue et commença 
ainsi la lutte acharnée des anciens et des modernes. 
Bois-Robert, le protégé du cardinal de Richelieu» 
continua cette polémique , au commencement du 
dix'septième siècle, par un discours sur le théâtre 
moderne comparé aux théâtres grec et romain. 
Desmarets de Saint-Sorlin, dans la préface de son 
Claviê , déclara que la religion chrétienne lui sem« 
blait bien autrement inspiratrice que le paganisme. 
Il ne s'en tint pas là et publia un traité auquel il 
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donna le titre de Comparaison de la langue et de la 
poésie française avec la grecque et la latine, et des poètes 
grecs, latins et français. Les défauts des anciens sont 
présentés avec assez d'art et de raison ; mais leurs 
merveilleuses beautés ne sont guère senties. Saint- 
Sorlin termina sa carrière par sa Défense du poème 
hércïque, dans laquelle il réfutait l'opinion de Des- 
préaux , qui proscrivait l'usage du merveilleux chré- 
tien. Tl avait raison; malheureusement il luttait 
contre un talent de premier ordre entouré de tout le 
prestige de la renÔiiilhSë. kpvés là mort de Saint- 
Sorlin, les querelles littéraires s'apaisèrent jusqu'à 
l'apparition des écrits de Perrault , qui lut à l'Aca- 
démie, en 1687, un poème intitulé: le Siècle de LomS" 
le^Grand, dans lequel il exprimait en assez bons 
vers les idées déjà émises par l'auteur de Clovis. 
Perrault, sortant de l'Académie, fut abordé par Ra- 
cine, qui M dit d'tté dif cHu^M^âie k qtt*H était dif- 
ficile dé Se miëdx tiréir d'un bàdmâgë; n jpiqtté de tsè 
ton léger avec lequel t»h irSiitdit'ilidâ cebvté, il écri- 
vit mn PùiraHHè dèà mOën» èr é» imOërkeè^ <|(iide^ 
viM le màtiifbsté des déitactetit^ de la poé^ an^ 
ti!|uë : i'Mteur s'étevatt av^s l*ÉiiM« contfé le cAhê 
aveéglë rënd^ pif t^rtûitti^ homttiefir à totit ee qui 
est eomhcté pàt i€& «tèèlës ; il plaidait là cattte de 
l'ind^eiidaht^dë l'é^^rit humâtià m du projgtèSy en 
saotenani qtie Pikaginatfuii du ^oèK è'^j^t'àbdlt par 
les travaux 9ciemifiqir«$ de ch^iiliie Hê'èltS) et que la 
civiUsqtion chuâtiettifô ^tiige ui^ pdésiè tout autre 
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que cellô des Grecs. Il applique ces idées aui diverses 
catégories de Part > à l'architecture , à la sétilpturc , 
à la peinture, eomme à Féloquence et à la poésie. 
Malheureusement Perrault et tout le dix-septième 
siècle n'avaient pas étudié un assez grand nombre 
d'artistes et d'écrivains pour instruire dignement 
cette cause. Les plus sublimes créateurs de la poé- 
sie moderne lui étaient inconnus. 

« Malgré son audace^ dit M. Alfred Michiels, il ne 
put se soustraire complètement à Taction de la rou- 
tine, et c'est elle qui l'égaré. Il ne se doute point , 
par exemple, qu'il y a dans le monde un autre 
système de littérature classique. 11 juge bien pos- 
sible de dépasser les Grecs, mais eii suivant â peu 
près la même route. Il ne met pas l'architecture 
ogivale àu^lessus de l'architecture ancienne; il 
ignore jusqu'à son existence. Le plus haut terme de 
son admiration est le palais de Versailles. Qu'on 
n'immole point le siècle de Louiâ XIV au siècle 
d'Auguste, voilà tout ce qu'il demande. S'ôccupe- 
t-il des problêmes généraux , îl les traite avec indé- 
pendance; aborde-t-il les détails, les marques du^ 
collier reparaissent sur-le-champ. La véritafblé muse 
chrétienne n'existe pas poiii* ïuif jatfaa# èfld Ae Yi' 
promené dans l'ombre des cloîtrés ni sur lés plafé-r 
formes solitairesrdes manoirs abandonnés. ïl ignoré 
le charme puissant qui nous entraîne vers les ab- 
bayes en rtiines , qui nous fait prêter une âme aux 
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irs taciturnes des cimetières , à Tasphodèle mélan- 
coliquement bercé par les vents d'automne. 

f Perrault eut aussi le tort très-grave de soutenir 
des hommes sans mérite ^ les Chapelain, les Gom- 
baud, les Maynard, lesScudéry , et de les inviter 
au festin de la gloire. On Tassocia naturellement 
avec eux ; il fut jugé un esprit de la même force ; 
et , comme un habile marin auquel s'attachent de 
mauvais nageurs , le poids de ses compagnons Ten* 
traîna dans l'abtme '. t 

Le Parallèle des anciens et des modernes fit grand 
bruit; Racine et Boileau eux-mêmes en furent un 
moment déconcertés ; ils se décidèrent cependant à 
écrire, le premier un couplet, et le second une épi- 
gramme. C'était peu de chose ; aussi Condé dit-il un 
jour qu'il irait à l'Académie française écrire sur la 
place de Despréaux : i Tu dors , Brutus! i Le sati- 
rique se réveilla enfin , et ses réflexions sur Longin 
furent un mémoire en faveur de la littérature anti- 
que ; mais, il faut le dire , Boileau n'embrassait son 
sujet qne d'une vue très-bornée, et si le public lui 
donna raison, il le dut à ses épigrammes contre l'au- 
teur du Parallèle et à la puissance de sa célébrité. 

pette querelle fut reprise par Lamothe , qui tra- 
duisit l'iliad/e «n: la..tr$(y^tissant^ et reproduisit 
dans sa préface les argumens lancés contre Homère 
depuis long^temps déjà.. Madame. Dacier releva le 

^ HUtoiré de$ Idées littéraires* 
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gant 9 traduisît à son tour le chantre d'Achille , et 
fit également sa préface aussi admiratrice que celle 
de Lamothe était hostile. La lutte entre ces deux 
champions se prolongea ; madame Dacier, dans son 
livre des Causes de la corruption du goût , et Lamothe % 
dans sa réponse intitulée : Réflexions sur la critique , 
ne firent pas avancer la question , que nous retrou- 
verons au dix-huitième siècle aussi vivement débat- 
tue qu'au dix-septième. 

Au reste ^ toutes les nations y ont pris part ; en 
Angleterre Bojle, Bensley, Saint Évremont et d'au- 
tres soutinrent la cause des modernes , tandis que 
le chevalier Temple et Jonathan Swift prirent le 
parti des anciens. Le même combat se livrait en 
Italie^ sans obtenir plus de résultats. 

Telle fut la lutte de la critique européenne au 
dix-septième siècle; les écrivains qui n'y prirent 
qu'une part légère, tels que Le Bossu, auteur de 
quelques travaux de détail ; Félibien, qui a surtout 
traité de l'architecture et de la peinture; Gedoin, 
traducteur de Quintilien et de Pausanias; Gabriel 
Naudé^ auteur de nombreux ouvrages latins et fran- 
çais sur l'histoire et la critique ; et plusieurs autres 
encore, sont des hommes qui, n'étant pas mêlés aux 
véritables passions littéraires du dix-septième siè- 

* Noos n'avons pas, jusqa'à présent, mentionné les poésies 
de Lamothe , qai luttèrent , dans leur temps, avec celles de 
Jean-Baptiste Rousseau. La {lostcrité les oublie et elle fait bien « 
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de, n*ont laissé qu'un souvenir qui va s*affkiblis- 
sant de plus en plus. 

Ces prétentions exclusives, qui consistent h n'ad- 
mirer le génie que sous une forme , ont agité long- 
temps Tesprit humain , qui n'arrive que lentement 
à apercevoir la vérité. Notre siècle est enfin parvenu 
à saluer la beauté poétique partout où 11 la décou- 
cre , et à reconnaître qu'un chef-d'œuvre écrit sur 
les bords de la Seine, de la Tamise ou de l'Arno, 
ne nuit en rien aux magnificences de la Grèce et de 
Rome. L'intelligence s'agrandit par ces vastes admi- 
rations qui enserrent le monde , et sont un des si- 
gnes les plus éclatans de la grandeur du dix-neu- 
vième siècle. 



xin. 



9e 1* pàîktupUe M dtMaptiteM ifiède. 



René Descarte^ naquit à La Haye (Indre-et-Loire) 
le 31 ixfafs iS96 ; fta famille était bretonne , et pres^ 
que tdute l'enfance de ce philosophe se passa à 
Renneft ; toiiâ pourquoi on dit souvent que Des- 
cartes appartient à la Bretagne. Dès ses plus jeunes 
ans il embarrassa ses maîtres par les questions 
atenlufieuses qu*il leur adressait. A vingt et un ans 
il M fit militaire pour obéîf à sa famille ; sa passion 
d'observateut reniralna à lt**ver8 l'Europe : il par- 
courut presque toute rAllemagne, la Suède , le 
Danemarck, la Hollande , retourna à Rennes , puis 
vfnt I Paris ^ pour voyager bientôt de nouveau. Las 
du bruit et des distractions du monde, Descartes 
se dècfdb & se fixer en Hollande pour se vouer tout 
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entier à la méditation. Huit ans après , en 1687 , 
il publiait son Discours sur la méthode. En 1641 pa- 
rurent ses Méditations phibsophiques , et en 1643 ses 
Principes de philosophie. 

Ces livres étonnans soulevèrent de vives contro- 
verses et des accusations passionnées qui troublè- 
rent profondément Texistence du philosophe. Les 
ministres prolestans se montrèrent ses ennemis 
acharnés , et ces persécuteurs le déterminèrent à 
quitter la Hollande pour se rendre à Stockholm au- 
près de la reine Christine, qui Ty engageait depuis 
long-temps. Cette princesse fut si enthousiaste do 
philosophe français » qu'elle voulut prendre des le- 
çons de lui tous les jours dès cinq heures du matin, 
dans la bibliothèque de la cour. On rapporte que, 
pendant une de ces visites trop matinales, surtout 
dans le climat de la Suède » Descartes fut saisi de 
froid, ce qui lui occasiona une fièvre chaude à la- 
quelle il succomba le 11 février 1650, à l'âge de 
cinquante-trois ans. 

Descartes fit de grandes découvertes en physique 
et en mathématiques ; quoique les travaux, de New- 
ton aient démontré la fausseté de son système des 
tourbillons , sa dioptrique et son traité des météores 
renferment des vérités neuves et incontestées* Il a 
simplifié l'algèbre, et l'application qu'il fit de cette 
science à la géométrie suffirait pour immortaliser un 
homme. 

Mais la métaphysique est son domaine ^ il y règne; 
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c'est du jour de rapparition de sa méthode, en 
i637, que date la philosophie française moderne, 
t La pensée de Descartes qui appartient à l'histoire, 
dit M. Cousin, c'est celle de sa méthode. Socrate , 
c'était la réflexion libre; Descartes, c'est la réflexion 
libre élevée à la hauteur d'une méthode, et encore 
la méthode dans sa forme la plus sévère. Descartes 
commence par douter de tout, de l'existence de 
Dieu , de celle du monde, même de la sienne propre, 
et il ne s'arrête qu'à ce dont il ne peut douter sans 
cesser de douter même, savoir, ce qui doute en lui, 
la pensée. Messieurs , il y a entre la réflexion de So- 
crate et la méthode de Descartes un abime de deux 
mille ans ; il y a moins d'intervalle, mais autant de 
différence entre un certain système indien dont je 
vous entretiendrai, et les dialectiques de Socrate, de 
Platon et d'Â.ristote. La dialectique grecque est bien 
autrement sincère , sérieuse et profonde que celle 
du Niaya ; mais la méthode de Descartes est supé- 
rieure aux procédés de Tesprit antique de toute la 
supériorité de notre civilisation sur celle de la Grèce. 
Descaries, messieurs , a sans doute un système ; mais 
sa gloire , comme celle de Socrate , est d'avoir mis 
lans le monde moderne l'esprit philosophique, le- 
]uel a produit et produira mille et mille systèmes. 
Oe la méthode, tel est le titre si simple aujourd'hui, 
nais prodigieux alors , sous lequel Descartes pré- 
tenta au monde sa pensée. » 
Uofi fois sa propre pensée admise (et comment ne 
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pas Fadmetlre? ) , De$cafte6 arme par une miUB de 
démonstrations jusqu'à Dj^en, d^nt U ()rouv£ Xeshk- 
tence autant qu'il est donné i l'hoiniM de fMfoyver 
cette grande vérilé. La philofiopbie d^ Oesfaites t 
ceci d'admirable, que Tauteur con^mencie p«ur fieëé- 
pouîller de toutes ses croyances j 4e tout .oe i|ui lui 
a été enseigné , et qu^il arriva par le rai#onAièîaieBt 
pur à établir solidement les pri^ipales vérité iuipo- 
sées par le christianisme. « Mou^ avons j 4ît i)es- 
cartes dans ses MéditaHom , les idiées d'wa être îtifiai, 
absolil et souverainement par&it. D'^à nous ^ient 
cette idée? Elle ne peut p9s venir du néant, «ar le 
néant ne produit rien; die ne peut pas^K^r is& 
réalités finies, car alors le fini ai^'^iipvo^uii^'îttfiiÂ 
et l'absolu ; l'effet «erait supérieur à la caMM. Dane 
cette idée vienA de Dieiu : donc Dj^ lexitte^ p 

Descartes démontre edsisuîte l'im^oaléniaUAé A 
rimmortalité 4e l'âme , ce pi^oblème de la caimaa- 
nication de l'Âme et du corps le priéocQUspe ^'ve- 
ment ; il répand d^ graoides lumières snr ioyt^es x^s 
hautes questions. Le rationalisée abaoU 4e Dfi^ 
cartes présente certainement des dan^ens ; «mais mïï 
esprit étail si profond et ^i lucide,, ^i^^cp joaiiona- 
lisme ne l'a coyadiiit qu'à prjouver , au rn^^B, de la 
science , les vérités cévôlées. Ses su^ceft^aw^, mèiae 
ses élèves , ont «éjbé jsonv^nt nuNm irçliigMW {KtNe 
qu'ils avaient meJAS de génie. 

Le plus rude adversaire de DescaiMa vfut Pwve 
Gassendi , chanoine de Digne , en ProxQjB^ » pro* 
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fesseur de mathématiques au collège royal , né à 
Chantiercîer en 1592 , et mort à Paris en 1656 ; 
c'était un homme qui avait étudié profondément 
toutes les sciences naturelles et morales , et qui ar- 
riva promptement à exercer une grande influence à 
Paris et dans la France entière. Son admiration ex- 
clusive pour les systèmes des philosophes grecs Ten- 
traina à combattre Descartes , et il le fit avec tant 
de vigueur et d'habileté que le public se divisa en 
deux parties, les cartésiens et les gassendistes. On 
a accusé Gassendi de sensualisme parce qu'il entre- 
prit de réhabiliter les atomes d'Épicure ; mais on 
trouve partout dans ses livres, et particulièrement 
dans sa Philosophie , une reconnaissance très-expli- 
cite d'une cause première spirituelle; Gassendi fai- 
sait même profession de croire à la révélation et à 
toutes les vérités enseignées par TÉglise. Ses Vies 
d'Épicure de Copernic^ de Tycho-Brahé, etc., révèlent 
un historien très-éclairé de la philosophie. Gas- 
sendi eut d'illustres élèves, entre autres notre grand 
poète Molière. On ne peut comparer ce philosophe à 
Descartes , génie créateur et si profond; mais il fut 
un des plus étonnans érudits qu'ail eus la France. 
Son style est souvent incorrect et diffus. Avec ce dé- 
faut les ouvrages meurent, tandis que les écrivains 
tels que celui dont nous allons parler vivent toujours 
dans l'admiration des peuples. 

Biaise Pascal , né à Glermont en Auvergne en 
1623, quoique souvent tourmenté par le doute et 



^72 ttlSTOIRE D£S LETTRÉS. 

surtout par une imagination délirante qui lui mon- 
trait sans cesse un abîme ouvert sous ses pas j sut 
allier comme Descartes la religion et la philosophie; 
mais il ne semble pas, ainsi que l'auteur de la Mé- 
thode, chercher à se dépouiller de toutes ses crojan- 
ces pour n'admettre que ce qui lui paraîtra démon- 
tré, au risque d'abandonner la foi si la science ne 
se trouvait pas d'accord avec elle. Pascal , au con- 
traire , adopte la religion révélée et s'efforce d'en 
démontrer la vérité et la nécessité. 

Gomme Descartes, il eut dès l'enfance la passion 
des mathématiques , et ses talens dans cette partie 
des connaissances humaines tenaient du prodige. A 
seize ans il publia un Traité des sections coniques qui 
tomba sous les yeux de Descartes et lui causa iine 
telle surprise qu'il refusa de reconnaître ce jeune 
homme pour l'auteur d'un semblable ouvrage. Pas- 
cal fît en physique de belles découvertes et seconda 
Toricelli dans ses expériences. L'étude des sciences 
naturelles et mathématiques ne le détourna pas de 
celle de la religion. Sa piété ardente le porta à se 
retirer à Port-Royal-des-Champs , où il se consacra 
tout entier à la méditation de l'Écriture sainte. Les 
illustres solitaires de cette abbaye étaient alors au 
plus vif de leurs disputes avec les jésuites ; Pascal 
ne tarda pas à épouser la querelle et fit paraître ses 
dix-huit Lettres provinciales, qui furent publiées 
l'une après Tautre depuis le mois de janvier 1656 
jusqu'au mois de mars de Tannée suivante. Elles 
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excitèrent un enthousiasme impossible à décrire : 
c*est le comique de Molière, parfois la satire em- 
portée de Juvénal, parfois aussi Téloquence su* 
blîme de Bossuet. La prose française était désor- 
mais arrivée à une perfection qui allait en faire Vi- 
diome dominateur de l'Europe. Boileaa admirait 
tellement ces lettres, quMl les proclamait unchef'^ 
d'œuvre , à la face même des jésuites que Pascal 
poursuivait. On demandait à Bossuet quel ouvrage 
français il aimerait le mieux avoir écrit, et il ré* 
pondait : « les Provinciales. » La vogue fut générale ; 
les hommes du monde, les femmes, les sa vans, 
toute la France , toute l'Europe, dévorèrent l'heu- 
reux pamphlet. La société de Jésus en trembla. 
Quelques esprits sérieux apercevaient bien l'exagé- 
ration passionnée , et disaient que Pascal avait at* 
tribué à la fameuse société toute entière les opinions 
extravagantes de quelques jésuites flamands et espa^ 
gnols ; mais le public , heureux de voir flageller cette 
corporation puissante qui excitait tant de jalousies 
et de craintes , battait des mains à cette mordante 
invective. Cependant les jésuites, qui perdaient leur 
cause devant la nation, la gagnaient auprès de toutes 
les autorités. Le pape , le conseil d'État, des parle- 
mens , des évéques , condamnaient les Pravinciale$ 
comme un libelle diffamatoire. Mais tous ces anathè- 
mes les firent rechercher avec plus d'ardeur encore. 
L'homme éloquent dont l'ouvrage remuait le 
monde dépérissait de jour en jour. Depuis une chute 
VI. ^8 
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qtt'il ètak faite en Yditare^ sod imagioatim vive- 
ment frsf pé(v iuî qionlrail aaiM omisse «in gouffre 
béant uam eès Ipieda^ H ftttsq Ut derniers lempsde 
M vk dans use éèvotioa efatiée , el mourut le 19 
août 1669. 

Depuis idog^tempa îi méditait un grand ouiFrage 
aiar la teligton; ée nombreux fraginens farent troa- 
^éê d^ns ses papiei;s , et messieurs de Port^Royal en 
formèrent un volume qui parut en 1670 sous ce 
tkre.: Pemées de M. Pascal êur la religion et sur quel- 
quèi anire& sujeêt. Jatnais eoioniies éparses, quelqae 
]l)eHes qu'elles fussent , n'ont fait désirer aussi vive- 
ment l'achèvement d'un tetnple. 
. A la lectare de ces fragmens , Tenseinble de Toeti- 
^e vous. ap|)aivalt parfois dans toute sa majesté , et 
•Mus entrevoyez alors quel efltet aurait pu produire 
4oei esprit louft à la fois si ex^et et si éloquent. Le 
slgle de Pascal a un earaetère de profondeur scien- 
iiiiq^ue qui éloime et subjugue. Nous avons attié un 
«arceau de prose français^ à chaque . siècle depuis 
l'époque de sa création; nous donnons une page de 
Pascal pouff marquer Bon progvès depuis le seizième 
îsiècle. La prose franç^^isi^ a-t^elle produit quelque 
^ose dé plus beau et de plus sévère? Nous' ne le 
«èoyoAscpàSr. . 

c La première chose qm s'offre à l'heiHËie quatid 
il se regarde, c'est son corps, c'est-à-dire une cer- 
taine portion de matière qui lui est propre; Mais , 
pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la com- 
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paré iie6 t(fti\ de ^iif é'al aù-ttd.ss'iis dD tiit et toutce qui 

est au-dessous, afin de rccorinnti'i^è seî> justes bor'rteë.' 

» Qu'il né ^'«W-rtté dont; 0as H rëgAtàér é\'mp'\e- 

ment lé* ofijëiaf ^1 l'énVîFoftiîëlif ;' ^iffl èàti(e&i^\& 

la hnim éUtiërë daU» sa 'hrafàib 'et pleine Ai'ajes'të ;' 

<ltfi» toitamr'ë'éettééàhMieliiïàiUe, «ilsécb'IftWtf 

une lampe ^l'ifëll'ë t)'0tifé8l&fhé''t'(intvers; ^ii^ la 

tetré W jjjfr^s^é ébétbéÏÏW ff^M iH prît dh Viste 

t*t»r qt^è ééi dfti-efdëcrïï; ëi 4tf1f'i'â!dnH'é rfé ëè'ql^è 

Ce iSHUéiàtii' n'eut Ihi-Vnêfdè- qù^un jyi^ril' tm^'d^-t 

eal à Pëgîil'd'dè'cfedii (îûe'l(<s'aSfir'éS 4aî'i>o6réVj^dân'^ 

lé firma-riK/ht ettbfàfeJétfC ]aafséf"Aoil'é VUb é'di'^ltty 

là, qijé llnrdéfAatï6ïi' |iasée ôtitke. Ëll«i â6''las*^^r 

plutôt ëte concè^bî* <iûé fa' é^lo/ft tfôfdii^Wr. tôû't' 

ce qoé itôtrs voybfts du ihàhÛlé ri'eè«'^<i*uVî If^jt^m- 

peWe^WîWé' dans l'ahi'^fô sWfi dfe' la hà^ti/f.'NûMè' 

idée n'dppfbch^ d^ï'éléndùe «ê'sës^es^rife.ilî'àiiàf 

tmotik béku' e'h'flei' noîT t'(n^ëlîiîfbriaViïdiï^''ri'eiiftiii 

tons (jnè'U'és atôrùe^ ati' prit dé Va fëafffcë d^^ ei)(iKeè.' 

C'est tiiie 8{ft\^!fù Infinie dôfiCtecenti'è é^r partdut,- 

\a cli'conférëhfcé irtirllé pifH: Èx'tûat' eiVnh Ûeê pttti 

grands câHi«i^re^' >e?A Jibfes âé'lk ïm.éXMiekaim»é9 

ïHëti, t\në m^ iteàgfnâtiôn' sté pé¥â6<â«ta« -tmà 

pensive. . •..,...■.» 

> Que rHàaim êtètil ttfvénti"à' rio?'emjiMé^e'ô» 
qu'il est t/a ptii'dKste t(n\ èHt; quMt seT«gai>élevwaniii 
égaré dat)4 ce canton déloufhé de la 'flitufé ^ et qtfié 
de ce* qui6 lui' piti'àltt'a' ee petit eadhot oÙ<lt e^e tKonve 
ïàfjè , </eMtJâMc(ii<ë èé itaonde vIfiiMe , il apprenne à 
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esdroer la terre, les royaumes, les iriUes et soi^ 
même, son juste prix. » 

Voilà de ces beautés qui ne meurent pas ; le temps 
passe sur elles sans les faner jamais ; le style fait de 
Pascal un homme à part , et quoiqu'il soit en méta- 
physique un ^lève de Descartes , personne ne loi 
contestera ses titres à l'originalité du génie. 

Au reste, presque tous les grands hommes du 
dix-septième siècle devinrent les disciples de l'au- 
teur de la Méthode ; Bossuet , Fénélon , Mallebranche 
furent cartésiens; les deux premiers, quoiqu'ils aient 
publié plusieurs ouvrages dans lesquels la métaphy- 
sique domine , doivent plutôt être considérés 
comme orateurs , historiens et poètes ; mais Malle- 
branche est un métaphysicien de profession , et son 
livre intitulé Recherche de la vérité eut un grand re- 
tentissement. Le père Mallebranche, né à Paris en 
1638 , entra dans la congrégation de l'Oratoire à 
l'Ige de vingt-deux ans. Le Traité de l'homme de Des- 
cartes fit sur lui une très-profonde impression et lui 
révéla sa vocation. Dix ans après il avait écrit la Re- 
cherche de la vérité^ qui est son œuvre monumentale, 
^ucun écrivain n'a revêtu les questions métaphy- 
siques d'un style plus élégant ni plus poétique. Ce 
n'est souvent qu'un développement des idées de 
Descaries ; mais on remarque dans ce livre une 
force de logique et un enchaînement de pensées qui 
n'appartiennent qu'aux maîtres de la science* La 
Jkeherche de la vérité souleva cependant d'ardentes 
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oppositions. Ârnauld attaqua vivement TopimoD, 
soutenue par Mallebranche avec un admirable ta- 
lent, ff que nous voyons tout en Dieu. » Le philo- 
sophe comparait l'Être suprême « à un miroir qui 
réfléchit tous les objets et dans lequel nous regar- 
dons continuellement, v Ceci parut un rêve ; tout 
le monde fut de l'avis d' Arnauld dans cette ques- 
tion. 

La philosophie française du dix-septième siècle 
fut grande parce que, étudiant en toute liberté la na- 
ture de Dieu et celle de l'homme , ainsi que la struc- 
ture de l'univers, elle servit l'immortelle cause du 
christianisme. Toutes ses démonstrations scienti- 
fiques vinrent appuyer la révélation ; elle prouva 
l'existence de Dieu, Timmatérialité , l'immortalité 
de l'âme et la responsabilité morale individuelle. Elle 
fut admirable parce qu'elle fut vraie; mais les égare- 
mensde l'esprit, les vices de l'intelligence n'abdi- 
quèrent pas tout empire à cette époque glorieuse. 
Un juif, Baruch de Spinosa, séparé de la commu- 
nion judaïque à cause de ses opinions étranges, jeta 
dans le monde les idées les plus fausses et les plus 
dangereuses sur la nature de Dieu et sur la créa- 
tion ; ses livres intitulés : Tractatus theotogico-politictts 
et Opéra posthuma , enseignent : Que tout l'univers 
n'est qu'une seule substance et que Dieu et le monde 
ne sont qii'un seul être. L^individualité huiâaine 
disparaît pour faire place à je ne sais quel chaos, 
où tout se mêle et se perd. Dans ce système» l'ordre 
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bieu^ confondu ^vec la çréaÙPP , o^sse r4l^llpPii?;ii| 
d'exi^l^r^ et |^ liberté lïi|maijft^, ^'^§1^M^H ÇP ^^m 

Après çeç fiq.rpn^ejs (JV» 3oçf. r^^t^? Ips ip^Jr^? 4? 
la philosophie er| ^urppe, nqq^ {)^vpQ^ pay$i Qpcu- 
per d*uçi esprit ya^fj^ e\ iijd^pjpq^Êjnl dojit Iqs ^Crijts 
sont une sorte de transition du protestantisme ^ I9 
pjiilosopjîje du dp-hjjjtîèïBÇ siècle, Pierçfi ^p^flp pa- 
quit fiu Gaplat, d£|ns 1^ comté de foi^^i çn 1647- 1[ 
chanfi[ea plusieurs fois ç|e ipeligioq (]2\ns sa p^(nière 
jeunesse \ i|^,l{ita Goppejt près de Genève y. et p^ofessi^ 
la philpspphi(B à Seds^i^ e\ à Ro^erflaqi. l^ c^|èl>f^ 
ministre çâlvinistç; Juri^u le poursuivait de ^ QPl^rfi 
P^rce qu'il i'fivaii çpn^arié dans çe^ idé^s, q^ plfi^t 
daûp sc|ft orçuçii, e^ trait^ft^ le jj|êiïie s|v^t ^^^ |qi, 
la réfutation de rhistqî^e (jiu calvinisme ^e Blaim- 
bour^. ^^.y{e unit p^iT être obli^^ (^'aban4qi)npr s^ 
chajre ^ et se retira ^ans spa c^bjqp,| pqm jr \ivrç 
enyraj philosophe, sans ambi(ioQ c^mqpiç saq$. p^s* 
sion , dans 1^ calme et rétuda. Il public $^ccç^§jve- 
mefït.l^ Pensées diverses sur la c(fnf.^te cfe ^680, 
opuôçulp dan^ le^M^ il cb.erphe à dé^ru^ye Jes pré- 
jugés, qui regardaient les, cpmçtes commf des en- 
voyés de pîei\ ; sa^ Critique de l'histoire du calyini^spw 
du P. Majrahonrg : trois leltres sou^ ce titf.ç : Ce que 
c'est qiie Ja Élance (fiutç cathol/xfue sous le r^one de 

%^MrF^^^^ R.^sf,\o?»î?é j^?,Wre V%lise 

rômalqp ; sopi Commentaire fMlosop^^ sur ces nçroles 
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de l'évangik de saint Lm : C^ntr^i^s-lesi d'emtrsr, 
plaidoirie fort éloquente eo faveur de la toléranee et 
de la liberté de consci^qe; AifUimporkmiau^ réfugiée 
sur leur prochain retour en France , qui oon^ieoi une 
critique amèredas protefttaqs (ce dernier Mvrage 
n'a du reste jamais été avoué par Bay k) ; so^ œuvre 
capitale, qui occupa le$ dou^e derniérea années de 
sa vie » le Dictionnaire historique et miiifm, et eàfia 
un recueil où il déposait ce qui ne pouvait pas en- 
trer dans aop diotionnaire , et auquel il donna le 
titre de Réponse aux questions d'un prôvbtciaL 

Le dictionnaire de Bayle a eu une iminènse in* 
flueoce sur le dix-bqitiôme siècle ^ Voltaire y a poisé 
sans mesure ; c'est w vaate atsenal qui lenferiM 
toute sorte d'aarmeiv te 4onte philosephiqoe do- 
mine ce livre , uQn la pyrrbf^sme qui tOMhe h 
Tab^urde , mm c^tte raison froîdQ al aanèei^oy^ncé 
arrêtée qui exwniue lea pltt* graves qutsiipne san» 
se soucier dea aiitcuritôs lea plus ipfiposantes. C'est 
le règue absolu de M:raÎ90ft îndiiridiidle^. L^a«- 
teur entasse dMidies tôles dM rensaifqMiem et 
des faits soeve^t mal digérés; la ptéoipitaftivn y est 
apparente , et dana le t«&te auasi f mais il est împos^ 
sible de n'être pas frappé de celte èradition prodi^ 
gieuae acquise :piar nne vie tou« enlÂéi^e de^ ti^vatl^ 
opiniAli^6. On dit q«ieiBa]^le> qw moqrul^ te 9»éé^ 
cembre 1706, à cinquante-neuf ans , écrivit eiétu-* 
dia presque. t^us lee jouvtde sa vie pendailt qda- 
torze li^W66^ &en naturel, urafiquiHe et exempt de 
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passions, favorisa ses travaux philosophiques; il dit 
hii-méme qu'il n'avait pas besoin des plaisirs et des 
distractions des gens du monde. 

Bajle parle avec un profond respect de la révéla- 
tion; mais il discute, avec une liberté qui est sou- 
vent près de la licence , toutes les questions méta- 
physiques qui touchent de plus près aux questions 
religieuses. Sans parti pris sur aucune, il présente 
les raisons pour et contre avec une indifférence par- 
faite, et cependant ss) manière a de la vivacité et du 
pittoresque. Admirateur de Montaigne et sceptique 
comme lui, il n'a pas sa grâce enchanteresse, mais 
souvent sa verve piquante, malheureusement aussi 
parfois le cynisme de son langage. 

On a dit avec raison que le doute de Bayle était 
une vaste tolérance , qu'il avait puisée peut-être dans 
le spectacle des guerres et des persécutions reli- 
gieuses qui souillèrent le seizième et le dix-septième 
siècle. Mais Bayle aurait pu être tolérant et ne pas 
traiter légèrement des questions graves dont la so- 
lution importe au bonheur de l'humanité. 

Au reste, cette tendance de l'esprit de Bayle 
donne du prix à ses opinions quand il se prononce 
fortement contre une erreur. Tous les amis de la vé- 
rité ont vu avec plaisir sa réfutation si claire du 
spinosisme, que l'on a voulu en vain réhabiliter 
depuis. 

Sur l'existence de Dieu et sur l'immortalité de 
l'âme, il est très^explicite : « Je ne crois pas » ditHl> 
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qu'il soit possible qu'aucun corps, aucun assem- 
blage de divers corps, aucun atome soit susceptible 
de la pensée, v Et ailleurs : f Si Ton regarde les 
athées dans le jugement qu'ils forment de la Divi- 
nité dont ils nient l'existence , on y voit un excès 
horrible d'aveuglement , une ignorance prodigieuse 
de la nature des choses , un esprit qui renverse 
toutes les lois du bon sens , et qui se fait une ma* 
nière de raisonner fausse et déréglée plus qu'on ne 
saurait le dire.... Si l'on regarde les athées dans la 
disposition de leur cœur, on trouve que, n'étant re- 
tenus ni par la crainte d'aucun châtiment divin , ni 
animés par l'espérance d'aucune' bénédiction cé- 
leste , ils doivent s'abandonner à tout ce qui flatte 
leurs passions, t 

Le sceptique parle ici comme un croyant ; il n'a 
jamais varié sur ce grand sujet , ni sur la nécessité 
de la liberté de conscience. Nous sommes très-dis- 
posé à lui rendre hommage à cet égard , car per- 
sonne ne déteste plus que nous le despotisme , sur- 
tout quand il veut faire violence à la pensée. Quelles 
que soient les erreurs de Bayle, rappelons-nous 
qu'il a contribué à amener cet âge glorieux que 
nous traversons. Aimons la liberté religieuse autant 
que nous abhorrons les sanglans sacrifices qu'elle a 
coûtés au monde. 

Les grands noms philosophiques sont si rares 
chez tous les peuples^ que nous n'aurions pas 
atteint le but que nous nous proposons si nous 
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avions présenté unç esquisse de leiirs travaux en 
traitant c|e la littérature dç chaque natiop. U nous a 
donc semblé bon dQ grouper d^os ce i;bapitre left 
hommes qui ont tepu dans les diversiçs régiops de 
l'Europe Iç sceptre des sciences métapbysiquçai au 
dix-septième siècle. Leibnjtz vCçBi pai$ UQ dQ f^^s gé^ 
nies qui font qpe révolutioi^ d^QS Tînt^lUgencf; gé^ 
nérale comnpç Newtqp ou Pçscart^ç ; m^i^ c'^Sit, un 
homme qui, par nnootensité deseç CQnnajswncfis , 
l'étendue et la profondeur d? son esprit , »e plaça 
auprès de ces créateurs dq la science, N^ à Leip^ick 
en i646, il passa sa jeunesse danar^tude; dès \(m 
ses lectures furent prodigieuse^ ; pgètes, orateurtii 
historiens , juriscon^uUe^, tbéqlogiens, philosopb^s, 
mathématiciens , tout convenait à cçtte^ vasta ipt^Ui-* 
gence, qui avait toutes les aptitude^s. Qbarg^ par les 
princes de BrunçAvick d'éQrirç l,'bi§t(Mrft de teu? 
maison^ il parcourut i^Allemagnç etl'ttaUepQurr^ 
cueillir des inatériaux. toutç ça yie fijit une suUd 
de succès et de (riompbes i; qomblé de (Sp^vQiir^ par 
divers princes allemands, par l'^uiperievir, pav le 
czar Pierre r% Leibuit^ nQ qou.nut d'oragi^a que 
ceux qui lui furent suscités à l'oecaftiou de la dé- 
couverte du calcul différeqtiel qu'on l'a,Qçusai dt'^vojr 
dérobée à Newton. La Société royale 4^ LiÇmdres » 
prise pour arbitre, donna raison au pbJlQSQpbei ^n* 
glais , et quoique l'opinion générale ^ ^rop^ fût 
que ces deux grands géiiies avaient pu vqir qh niâme 
temps la même lumière , la décision 4^ I9 Société 



rojalje afljîgea si vîveïpent ï^ibnju, qme Ton préjen4 
qu'elle h4i9 s^ W)rt, 9?rivé0 )e 14 povembre 1716, 
Il avait j^oixaqte-dix ^as. Nquj^ ntd dooperoqs pas jcj 
le$ Utr^9 <|i^> QQpit)rei|j( opifscqles du célèbre philor 
sopliç ^llejppod syr les sçiçqqes naturelles et mat hé - 
matiqueç, s^r I9 jurisiprudence ^t Iç droit iqterna- 
tjqn^L $9 Théoflîcée est le }ivf e qqi fésm^e le piieu^ 
sa pçpsée ^^T Vepseiqblia d^s choses divine^ et h\]r 
ipajpe§, Il fonde dans cet ouvrage çeue immense 
quesi^pn dq mal dont Vexistence qe peut être conr 
te§tée} il ^](p|ique par les ^fi^U^ lumières delà rai-? 
SOI) I^ bonté ô^ Dieu et \e&, ^ovifir^ncesk qui pèseql; 
sur f'^^pèce humaine ; il montre que s^ans le mal 
l'homme n'aurait pas à supporter çfi^ Iqtt^^ qui 
le g|randi$$çQt cjt in\ dqnpcipt sia v^rits^b)^ valeur 
morale, P| çix ^Rçt qui ne voit quç, (^a^iis qqq viq 
q)oll§ et insoucieuse , nqus nou^ eqgourdiriaqs e^ 
finiripns par perdre toute intelligence et tQut© qo- 
bl^s^. C'eft parce quç Leîbqitz n'a çonsidéfé la 
P4<M^il6. qu^ çoiiqme un ob^ts^ple ^ surqionter par 
VI^Qqime qv^'i^ Ta déclaré le n^eilleur de tous lei^ 
fDQ«^e« pP9^i^jes, , et lorsque YQltaire a pQMrsuivj 
Cf^U§ idée de ^9 s2(rQa?iJiKies. ,^ les esprits ^érleuj; sa-! 
y^epl b^eq ^ue |q p|ïi|fl$opbe. de Fer9.ey feignait dq 
ne pas ç.oç^p.reAd^a V^Ht^V>f ^.Uemand; peqt-étre^ 
H^^ine ne le çoflipjreflswt^l pî^s. Q\ffi\]^ que ^ît l'iq-, 
telligçDc^ de Lçibnit^ , \\ ^'a donné i cette vastei 
question qpe^ de? 8pl,ul,ipqs \nqot^plètes ; na^Jç ppq-. 
\^U'^ ^A. ^^ ^utir^mep^ ? C^ là uq dç qes u^jar 
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tères impénétrables que le christianisme expose 
sans vouloir les démontrer. Le mal est écrit & toutes 
les pages de Thistoire humaine ; aucun philosophe 
n'a pu l'expliquer que par cette chute des commen- 
cement , qui se retrouve dans toutes les religions 
de la terre , et ce n'est pas un spectacle sans solen- 
nels enseignemens que de voir les hommes de gé- 
nie qui cherchent à substituer leur propre pensée i 
la révélation enfanter des mystères cent fois plus 
impénétrables que ceux qu'ils refusent de croire. 
Ceci du reste ne s'applique pas à Leibnitz , qui , s'il 
est resté en dehors de l'ordre de foi, n'en a pas moins 
rendu souvent un éclatant hommage aux vérités lé- 
guées au monde par le christianisme. 

Sa philosophie fut une controverse presque con- 
tinuelle ; il lutta principalement contre Spinosa, dont 
les erreurs l'effrayaient. S'il ne s'était agi que do 
matérialisme grossier mis à la mode au dix-huitième 
siècle par quelques écrivains insensés , Leibnitz ne 
se serait pas ému ; mais le panthéisme de Spinosa 
était plus séduisant : il ne niait pas ouvertement 
l'existence de Dieu ; au contraire , il la proclamait 
en disant que tout existait en lui , que toute créa- 
ture n'était qu'une portion du grand Être. Aussi les 
esprits avides de nouveautés étaient-ils entraînés 
vers cette doctrine spécieuse qui n'est l'athéisme 
que pour les hommes habitués à sonder la pensée 
philosophique. Leibnitz comprit donc le péril et 
prodigua les réfutations. Il fut grand lui aussi ; il 



resta do parti de Deacartea, de Mailebranche , de 
NewtOD , do parti de la vérité , enfln. Il démontra 
un Dieu créateur , l'âme immatérielle et immortelle 
dans son individualité; il montra F humanité pro« 
gresaant vers Dien par l'expiation et le travail; il fut 
même saisi de l'idée de l'unité universelle des peu- 
ples et de cette belle harmonie si éloquemment an? 
noncée dans notre siècle. 

Un des hommes qui ont exercé le plus d'influence 
i l'époque dont nous nous occupons est le philo- 
sophe anglais Jean Locke , né à Wrington , près de 
Bristol, en 1632; ses études profondes le dégoûtè- 
rent bientôt de l'enseignement philosophique de 
l'Angleterre d'alors, qui consistait en une suite de 
commentaires méticuleux et souvent absurdes sur 
le péripatétisme. Il était triste et abattu en présence 
de toutes ces niaiseries , lorsque les livres de Des* 
cartes lui tombèrent sous les yeux et firent une vé- 
ritable révolution dans son esprit. Le philosophe 
français lui apprit à rejeter comme vains et stupides 
toutes ces prétendues sciences des écoles et à s'ob-- 
server lui-même. Dès lors il devint un des plus ha- 
biles métaphysiciens qui aient jamais paru dans le 
monde , analysant chaque sensation ^ chaque pensée, 
en recherchant l'origine, en expliquant la nature 
avec une patience et une lucidité admirables. 

Locke eut des emplois împortans pendant que le 
comte Shaftesbury fut grand chancelier d'Ânglcr 
terre. 11 les perdit à la chute de cet homme d'État, 



rt n*«ii fat pas plits iK^isiè ; «« MAté Tobligeà ft ^ 
0er Bur le <loor»Miii ; il dHar ilo»d à Ill(>t)tpel1{ëi' eà 
1675 , et tihi de h à PimpIs, où il fttt a<^ttdlli par 
le» savânB et le* geiiv de lettfefs ave« titie ^aîrte 
dtstinctioii. De Paris U $e réAdtt en HdttûAdef èl 
e'est lèiqu'il lermina Mfi céldbre JB^kdf atit* l^êntmée- 
menkt Auntiiiit. Ce litre a eu deis eonsëquéticëd ^e 
son auteur ne prévoyait pars; îl^ i^YH â^attMt4(6 
MX m»léi'iaKste8 âù dix^hiritiéilare ^iêôl^/ hiMite, 
qui éludlie prinetpaieiiieAl lAUf M (|âè tiôU* {^rèe« 
tbtts-p»r \» MHS , raipporie fi^ MdbâfhétiOftit <Ims 
les ptiéhomèues dé l'^emeiiKiement hutbaitlà Ib Mti^ 
Mtiotti e<l eetie lAétftode yend «odVetiri sa'pMtMlo^le 
Mcottipiè«e et ifuelquefi^is âbfiolâaiéili fMUm*; méià 
» était hieù loin de nlet" r4rtiih&lëri«ili(ê de'rftiivèét 
rexisten^e d^ Dieu. U a fàil^ (6»lé Vëtii^fsdc^ 
pasmontiée di^s maté^ialiâtee d^-det^blei^ ëiëëfé'fHottii' 
conduire le lâedfiu&lisme de Lodl^ jUë^â^tti? éttiîN^ 
fiiilés que nous avous vuës. T«llë éft«'ft[<|mteilatH^« de 
l'errtfu^, qu^elle^ »fih toujours ^t Vàmét VmtÉÉï^ 
jtiscru'â i'aMtfie^ fseile qu'ait été l'kidéèiskffl de seâ 
eonnneneefi)étl6. ttii'éhiest pas^Miiï^^rtfi i}ttè Bkboii 
et Lockôont rètidAid^Hrifriètibëfl^ s^t'i^tië^^è iëutéS'lëà 
-iseiefiee^d'c^bserVMièn en etk^fldHt^lë^déflaM 
MUlibe et* ne è'efi i«ptM>ritittt qb^â Ftf«tf6»e)!iy à IMf 
tude pfltfëdtëei^io^dèiëàeiédite d€f»mt«; SëWèdteM 
l^éiYeur de leûi^- Miëéé^û^ éOtisii^tè ^ De pâè*re- 
eonnaître qù-W y a tout ilË ordre d^idééàet dé véH* 
tes qtii écH&ppe aux sewfs e( doriIsrêqueAmièht à h 



seiwathm, ^tdtotil finieWe^l; pur* entrevoit j^rfWs la 
déttioiM«raUën , UMit eil ♦Vcorinafsè^jm Sortlfnpuis*- 
«ônce pdûi* tes t>h«!}éS d^ètoeurée* à l'Cnat de ntfysllèfre. 
C'est ce que Locke exprtmë par e* pafaféràpHe dé 
m» litige t « Gomme H ;f sr plus^emrâ chômes isur leisr- 
qtiellDg nom n'avons que des notions fùtt împar- 
faiteè, <itt«lifqud! noits tt'eri aVomabsoluimeftt point, 
et â'atflife^'doht nè«s Afe péifVôtts poîm tot^nahre 
reiilsWMî€^t)afSïiêe^/prèst?nrebil à' v^enir, par Ttrsage 

sidut àti rfetà de è^ qtle tios JUcerftés naturelfes pea- 
tfetn dècéûvrir ôt m d^là de la t^alsbtt , ôe sofi't de 
pTûpÈm fliètî4reS' dfe'foi iô^s^iirélles ^lit i^évélêes. » 

Lo^ke etil pôw étève Antoine Ashiey Cbopei*, 
cwMe dé SiWifleô^bur'y , petii-fils du chanceliei* d^Ari- 
gletei^re ëbto Chartes H. Cet éci^i^ain ne lut p^s, à 
prop^enfiëttt^lePj wn l'èéiapllysiciefn , mais un toô- 
fâ'Ksie; -SaferHlanlé position et sfes voyages Tàvliient 
fnts en npp^l avec toutes les oélébrilés de TEu- 
rope. 

Sort livre te ritulé tes MàôUfs'ou caraôtètës' dmiietit 
des o)bservaik)n» ëa-lnél^ et fortes, tiiais aussi de 
gravêB erreurs. L'oplitnisme'de Shaftesbury est tel, 
qu'il soutient que ie mal de chaque indrvidu <2dm- 
pose le bien général , et qu'ainsi , à pro|iremônt par- 
ler^ H n'y ff point de mal : doctrine contraire non» 
seulen^nt à l'enseignennent du christianisme, maii^ 
à celui de V&nt^d philosophie basée sur* Tobserya- 
lion. 
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Les écrivains qui , sans aborder les régions pure- 
ment scientifiques , se sont occupés de morale et 
d'application, tiennent une grande place dans la lit- 
térature française au dix-septième siècle. Le duc de 
La Rochefoucauld, qui joua un rôle important dans 
les guerres civiles de la Fronde , se distingue parmi 
eux. Son amour pour la duchesse de Longueville 
contribua autant que son esprit à le mettre à la 
mode. Lorsque Louis XIV eut ramené l'ordre dans 
le royaume, le duc de La Rochefoucauld rentra dans 
la vie privée , et sa maison devint le rendez-vous 
de tous les hommes éminens de Paris et de Ver- 
sailles. Son amour pour madame de Longueville 
avait occupé sa jeunesse; sa constante et tendre 
amitié pour madame de La Fayette remplit le reste 
de sa vie. Madame de Sévigné, qui vivait aussi dans 
son intimité, parle du duc dans plusieurs de ses 
lettres en termes qui honorent ce philosophe. Son 
fils fut blessé au passage du Rhin ; son petit-fils y 
fut tué. Madame de Sévigné écrivait à cette occa- 
sion : « J'ai vu son cœur à découvert dans cette 
cruelle aventure : il est au premier rang de ce que 
je connais de courage , de mérite ,. de tendresse et 
de raison ; je compte pour rien son esprit et ses 
agrémens. » I 

11 mourut le 17 mars 1680^ des suites de la goutte, I 
qui le faisait souffrir horriblement depuis plusieurs i 
années. On a de lui des mémoires sur la régence I 
d'Anne d'Autriche , qui ne manquent ni d'observa- 
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tion ni de style, et son petit livre des Maximes 9 qui 
est très- populaire en France. 

M.Mély Janin a apprécié ainsi La Rochefoucauld : 
c Une grande partie de sa vie avait été agitée par les 
passions les plus vives : Tamour, Fambition , Tin- 
trigue , l'avaient occupé tour à tour. Il avait vécu 
tantôt dans les cours et tantôt dans les camps. Les 
guerres civiles l'avaient mis en relation avec des 
hommes de tous les caractères et de tous les partis. 
Quel vaste champ d'observations I Lorsque le froid 
des ans et les langueurs de la vieillesse eurent ap- 
porté le calme à cette âme impétueuse , lorsque les 
beaux yeux eurent perdu sur lui leur puissance, il 
jeta un regard en arrière ; il rappela à sa mémoire 
les évènemens dont il avait été le témoin, les rôles 
que chaque personnage y avait joués, et, recherchant 
les motifs secrets qui avaient dirigé ceux que la 
naissance, le hasard ou la nécessité avaient mis en 
rapport avec lui , il découvrit que le premier prin- 
cipe, que le mobile puissant de toutes nos actions 
était Tamour-propre, qui, dans la langue philoso- 
phique, veut dire l'amour de soi. Ainsi que Newton 
expliqua par l'attraction tous les phénomènes du 
monde physique, La Rochefoucauld explique par 
l'amour propre les mystères du cœur humain. » 

C'est parce que La Rochefoucauld n'a donné à 

toutes nos actions que ce seul mobile, qu'il a été 

souvent dans le faux et que Jean-Jacques Rousseau 

a pu appeler avec raison son ouvrage un triste livre. 

VI. 19 
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C'est aussi |K>ur cela que le çar(lina,\ ^e Retz a dit 
de l*auleur des Maximes (j^t^ç 6^ \\}j^ n'élaît p93 assez 
étendue et q^u'i^l np voj;ait p9,s i;nèm,e tout e^^sen^ble 
ce ^ui était à ^a portée. Rien, n'est pl.i^s dangereux 
et plus laux qu/e d' enseigner ayx l^ommes que la 
\erlu et le dévouement n'existent paa et qu'il n'y 
a dans le monde que des égoïstes. Laissons à Thu- 
manité sa noblesse et reconnaissons ses vices ; sou- 
venons-nous q^ue Texagération du mal est bien plus 
immorale que celle du bien. Qui de nous p|a été té- 
moin de dévoueipens, de luttes contre les passions 
cupides , de douleurs^supportées avec courage par 
résignation à la volonté de La Providence? Gardons* 
nous donc de Tesprii chagrin qi^i a. inspiré le livre 
de La Rochcfoucaul^l. 

Son contemporain Jean dq La Bruyère a bien 
mieux aperçu (|ue lui touis les mobiles possibje&des 
actions l^iimainés. La vie de ce profond ob$erva>.€|ur 
n'offre pas un grand intérêt,. Il naqpi^ à^ Dgurdan 
en 1659; on n'a pas de d^étails, sjur ses, prenaiéres 
années. 

La IÇruyére veinait d'achetée une charge de tréso- 
riçr de France à Caen , lorsque Bqsspet le fit v^nir 
à Paris pour enseigner l'histoire à M. le Duc. Il resta 
toute sa vie attaché au prince en qualité d'homme 
de lettres avec une pension de mille écus. Son livre 
des Caractères fut publié en 1687* Sa réception à 
l'Académie eut lieu en 1693, et sa mort. trois. ans 
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« On me Ta dépeint, dît l'abbé d'Olîvet, comme 
un philosophe qui ne songeait qu'à vivre tranquille 
avec des amis ou des livres, faisant un bon choix 
des uns et des autres^ ne cherchant ni ne fuyani le 
plaisir, toujours disposé à une joie modeste et ingé- 
nieux à la faire naître, poli dans ses manières et sage 
dans ses discou^rs, craignant toute sorte d'ambition, 
même celle de montrer de Tesprit. t 

Le livre des Caractères eut un grand retentisse- 
ment dès son apparition ; la cour et la ville en fu- 
rent émues. On inscrivait des noms propres au bas 
de tous les portraits , et le scandale venait ainsi en 
aide au talent. Comme moraliste, La Bruyère est 
surtout remarquable par la sagacilé de ses aperçus; 
il a un regard plein de finesse qui découvre les 
nuances les plus délicales , les replis les plus secrets. 
Parfois il produit des effets comiques dignes de Mo- 
lière, et Ton sent que le moraliste possédait plu- 
sieurs des admirables qualités (|u poète comique. 
Mais ce qui donne aux pensées de La Bruyère un 
très-grand prix, c'est le style. Nul n'a plus étudié 
que lui l'art de l'expression; on sent que chaque 
phrase est travaillée avec un soin extrême; le mot 
propre a dû être attendu souvent avec patience et 
cherché avec anxiété. Toutes les périodes sont des- 
sinées habilement; elles nous font songer aux mé- 
dailles antiques. Nous citerons quelques pensées 
prises au hasard : 

a Les choses les plus souhaitées n'arrivent point; 
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OU, si elles arrivent, ce n'est ni dans le temps , ni 
dans les circonstances où elles auraient fait un ex- 
trême plaisir. 

• Il faut rire avant que d*ètre heureux, de peur 
deraourir sans avoir ri. 

• La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que 
lorsqu'elle est agréable; puisque, si Ton comptait 
ensemble toutes les heures que l'on passe avec ce 
qui plait, l'on ferait à peine d'un grand nombre 
d'années une vie de quelques mois. 

f C'est par faiblesse que Ton hait un ennemi et 
que Ton songe à s'en venger , et c'est par paresse 
que l'on s'apaise et que l'on ne se venge point. 

f Un homme sage ne se laisse gouverner ni ne 
cherche à gouverner les autres; il veut que la raison 
gouverne seule et toujours. » 

Ce qu'on appelle la vie du monde inspire à La 
Bruyère des critiques applicables à toutes les 
époquea : 

c( Pénible coutume, asservissement incommode! 
se chercher incessamment tes uns les autres avec 
l'impatience de ne se point rencontrer, ne se ren- 
contrer que pour se dire des riens , que pour s'ap- 
prendre réciproquement des choses dont on est éga- 
lement instruit et dont il importe peu que l'on soit 
instruit ; n'entrer dans une chambre précisément 
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que pour en sorlîr; ne sortir de chez soi l'après- 
dinée que pour y rentrer le soîr, fort satisfait d'a- 
voir yUj en cinq petites heures , trois Suisses, une 
femme que l'on connaît à peine, et une autre que 
Ton n'aime guère! Qui considérerait le prix du 
temps et combien sa perte est irréparable , pleure- 
rait amèrement sur de si grandes misères. » 

La Bruyère s'élève parfois jusqu'au sublime, 
comme lorsqu'il dit : 

< Une grande âme est au-dessus de l'injure, de 
l'injustice , de la douleur, de la moquerie, et elle 
serait invulnérable si elle ne souffrait parla compas- 
sion. 

» It y a une espèce de honte d'être heureux à la 
vue de certaines misères. » 

Le moraliste a une grande variété de tons ; dans 
son chapitre sur les femmes il est souvent d'une 
malice peu galante : 

c II y a peu de femmes si parfaites qu'elles em- 
pêchent un mari de se repentir, du moins une fois 
le jour, d'avoir une femme, ou de trouver heureux 
celui qui n'en a point. 

» St les femmes étaient telles naturellement 
qu'elles le deviennent pararlificc, qu'elles perdissent 
en un moment toute la fraîcheur de leur teint , 
qu'elles eussent le visoge aussi allumé et aussi 
ptoaibé qu'elles se le font par le rouge et par la pein- 
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ture dont elles se fardent » elles seraient inconsO' 
labiés. 

f A juger de cettç femme par sa beauté i sa jeu- 
nesse , sa fierté et ses dédains , il n*y a personne 
qui doute que ce ne soit un héros qui doive un jour 
la charmer : son choix est fait , c'est vn pelit 
monstre qui manque d'espriL » 

Nous classerons encore parmi les philosophes un 
écrivain très-connu, dont h s otivrnges sont cepen- 
dant pru feuilletés aujourcrhui : Fontenelledut sa 
réputation, non seuleipent à ses nombreux écrits, 
qui révèlent , sinon des facultés de pr^joûer ordre ^ 
au moins des connaissances très-variées et un. es- 
prit très élégnnt ; tpais à son caractère lion/3iKible et 
à sa conversation charmante. Cet écj^ivain , né à 
Rouen en i657, eut pour père, un avocat et pour 
mère une sœur du grand Corneille* Il pasaa sa vie 
à Paris au milieu des sociétés Les plus briJJantes, 
et pratiqua la philosophie avec i^ne grâ/c;e et un es- 
prit d'a-propos qui Iç rendirent très^c^lèbre. Nous 
ne citerons pas ici Ipus ses.ppmbreux o^vr^iges ; le 
plus connu est celui qui a pour titre : Untreiienê $ut 
la pluralité des mondes. L'auteur a cherché à répandre 
le charme de rimaginatiun sur les.s>st^>mes scienti- 
fi']ue8, et est arrivé pnr ce nioyep à un succès popu* 
Inire; malheureusement Fonlen^^llt: a. vulgarisé ainsi 
bien des erreurs, car son livr^ a pour hase les chi- 
mériques tourbillons de Descartel. h^JHalogmê. des 
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tÈùTtê 5 publiés aTatit la Pluralité des mondeê, diraient 
déjà eoinitiehcé à fixer Italien tiori ^iir leur auteur 
C'ert de Tesprlt ; un pbil recherché jJeUt-élre , une 
morale peu auMére , Une M^niSre grdciëdse et douce 
déjuger la vie humaine. Teikisôntdu l'esté lès carac- 
tères habitUélè dfeS o^uv^es dé bel ébrivain. Ses 
pièces de théStt^e d^oni pas laissé dé tracés ; ses 
poésies pastorales fàppt^IMnt plus ii^M bfrr^èrs de t'O- 
péra que cent de Tbéocril*? et dé TIrgile; il^ sem- 
blent plOs familiers aVec rhôfe^le Rambouillet qu'a- 
vec les prairitfs et les rives^désrertcs Aen fleuves on de 
rOeéan. Son Histoire dk thétttré ftarïçaîë jusqu'à 
Carneitte est écf ît-e avec grâce'. Il'dnien'ellé éiaît l'ami 
de Lamôthe-Hihjdsfrt,' ({vfi (H aussi beanéoup de 
bruit en soft tcmftt tft Hè pfft pa^r^n^tion plus 
parmi les écrivains du premier ordre. 

Les iééetf Ai*, pstt uAtverséItë, qui cofAn^éhcent à 
se réaliser en EurâpédeptiiS phësd'etrehteanfs, étirent 
à la ftn du dix-^epfièmt3 sièèl^ tin apôtre ardeàt qui 
passa lon'^'tei^ps pour ut^ uttf^iste insensé, mais pour 
un* homMe de bien^ jugeant les autres d^apfès ion 
cœur. L'a'bb^. de* Saint Pîeri^é, né' aâ chiiMh de 
Saint-Pierre-Églîse, en Normandie, e'rrrfWafàsâ Tétat 
ec ;l''.siasli(|ue , fut premier aumônier de Madame , 
cl r. çut Tabbayc de la Sairile-Trinité île Tiron en 
4702, Membre de V Académie dès 1695 , sa renom- 
mée devint telle que le cardinal de Pologne rem- 
mena avfc lui aux conférences d'JUtrecbl. Les hom- 
mes politiques avaient donc foi dans ses lumières : 
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le seul de ses livres qui soit devenu célèbre est son 
Projet de paix univenelle entre les patentais de l'Europe. 
Il y proposait de faire juger les différends des États 
par une diète européenne, et prétendait que ce 
moyen avait été approuvé par le dauphin , duc de 
Bourgogne. Le cardinal de Fleury lui répondit , en 
plaisantant : c Vous avea oublié , monsieur , pour 
article préliminaire, de commencer par envoyer 
une troupe de missionnaires pour disposer le cœar 
et l'esprit des princes^ t L'abbé de Saint- Pierre eut 
la naiveté de regarder cette lettre comme sérieuse; 
il était venu trop t6t. Qu'est-ce, après tout, qae 
cette conférence de Londres qui , de notre temps , 
a maintenu la paix entre tous les grands États de 
l'Europe au milieu des embrasemens des révolutions 
politiques? 

La réalisation des rêves de l'abbé de Saint*Pierre 
doit rendre circonspects les hommes disposés à jeter 
le sarcasme sur toutes les innovations. Souvent le 
fou d'une époque est prophète pour l'époque sui- 
vante* La théorie de la paix universelle n'est pas un 
des moindres titres de gloire de la philosophie du 
dix-septième siècle. 



XIV. 
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Dans les ptremiers siècles et pendant touile moyen 
âge 9 si Ton eieepte les grande bam mes 4e la renais 
naoce italienne, on peut direqi^ le^gévie a'élait 
réfugié dans TÉglise; elle dominait les inteUigeneee 
et les cœurs, et régnait sur le monde non-seulement 
par son autorité, mais par sa doctrine et la puis- 
sanee de sa parole. Les laïques^ reconnaissant cette 
supériorité intellectuelle des clercs^ étaient générale- 
ment disposés à Tobéissance* Même an point de vue 
purement philosophique, quoi de plus légitime 
qu'un pouvoir appuyé sur la science et sur le génie 1 
L'Églis^ de France conserva au dix-septième siècle 
cette influence piii^sia^te; malgré les grands hom^ 
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mes qui surgirent de toutes parts hors de son sein , 
des noms comme ceux de Bossuet, de Bourdaloue, 
de Fénélon et de Massillon étaient bien faits pour 
la lui maintenir. 

L'éloquence de la chaire devint aussi brillante 
qu'aux cinq premiers siècles du christianisme. Déjà, 
sous le règne de Louis Xlil, un jésuite, le père 
Claude de Lingendes, avait été célèbre par des ser- 
mons pleins de noblesse etd'éloquence,qui ontbeau- 
codp servi à êeê we êcwtfrs . he pèw BmmMocffc, 
que nous venons de citer, eut un immense retentisse- 
ment dans toute la France et principalement à Pa- 
ris; ses sermons excilèrent le plus vif enthousiasme; 
la cour Tadmirait autant que la ville, et Louis XIY 
ne pouvait plusse passer de l'entendre. Les disputes 
religieuses étaient alors en grande vogue; non-seu- 
hiiMiit m pr^mii 1» phis vif kméttn m» luttmr de 
BosMet eonfre le fivdtésiaAtiisitte, mai^ tdtn le' grand 
BÉonde s'était préoccupé de jânsënisMVe et dé qfaié- 
tmnto : on se passiôfliMik pe^ur e<!^ (|B«Sti6M éommé 
de nos jours pour h^ pofiifapgtei On èoilçoM dès* lors 
à quel point 1^ paMi6 éVafI ptè^fé à tféëâcHlir desi 
prédicatetirs tels (\\ier Bdssuét et ^urda^iouë. lya- 
près les écvîls du temps, il paraît que Ce derbier 
l'emporta même comme' orateur sur soti glôi^ieux 
rival. Cela venait sans doute del son oi^dne et dé ses 
gestes, et peul-éire aussi de celle puîssâttltë'lo1*î(jue 
qui' est le caradére domiciaûi db son efi(plrit. Bans 
un temps dé dfscrassttfn vitef e( ttléilitittlëttsë , d^s 
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nn siècle où la religion était la grande affaire, 
même des plus légers par leur conduite, nn homme 
comme Bourdaloue, qui démontrait continuelle* 
ment, amassant dans un discours toutes les preuves 
éparses dans les immen^^es travaux des Pères, n'a- 
bandonnant une question qa^npnès avoir épuisé tous 
les raisonneaiâns et porté la conviction dans les es- 
prit», denail nécessairement dire t'obîet de l*em-^ 
ppe^Meivient général. ToaiePoJ^ il étaU à une distancée 
incomiDeiisurable de Bo$|ScreC sotis te rapf ort de Té-^ 
kupuience , ou piutât il a'étatt presifM jamais é\o^ 
quenl. Ua aatre ^sisite, b pèi>e Clveniiinats, aul 
aussi bsauoottftde réputation oottimtei prédicateur em 
mèaM tenapa quor Sdandaioue. Sea ««finona oRSreMt 
des naoroeaux I«ès>^palhél»^ue9 ;» ii« sonl eineore^lM 
* a«|ouTdiiMii pan lea jeune» eedésiastiqma. Hêim 
qu'eat eeiM^ gloire et* ittftnie celle <lo«ldttiiiBloM au- 
près de l^ gloire' du gnand komflfi6><idRl WHMt alleaa 
essayeir de caractériser l^s tTavau9!> ^ 

Jâcquesi- Bénigne Bossuet naquttrà DijiMUfen-fOST, 
d'u^fie iàmillb dero(»e; Son«enfence fut^tr^s-prélsoce; 
amené à Paris ài seiwp ana, iV étonn»^ les* beavx es* 
prits deFliâtel Raa»bo«iitiet enprdehpant devant/ eux. 
On a dit quo sesi pareils voulaient en fa<re un avo- 
cat, et qu'un contrat de mariage avait eu^ tfeu entre 
lui et mademoiselle Desvieux , IHIe trés-spirituelle 
et de noble oaractëros qui Fut son amie en tout 
temps ; mais oe contrat' n'a jamais^ ex4sté. Bossuet 
reçutf le< boattet^ d6 dbcleckr eu SorJ^onnei en* 1053 , 
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puis s^ouraa plusieurs années à Metz , dont il était 
chanoine. Dés celte époque il travaillait prodigieu- 
sement , étudiant jour et nuit l'Écriture et les Pères 
de l'Église , convertissant les protestans et répan- 
dant déjà un éclat qui éblouit la cour elle-même. 
Sur la demande d*Anne d'Autriche , il revint à Pa- 
ris et prêcha devant cette cour brillante Favent de 
1061 et le carême de 1662. Le feune Louis XIV ad- 
mira beauco«p le prédicateur; on trouve dans les 
lettres de madame de Sévigné des preuves de Ten- 
Ihousiasme qu'il excita ; sa réputation alla toujours 
grandissant et le fil nommer à Tévéché de Condom; 
bientôt après le rot lui confia réducation de Ms^ le 
dauphin. Bossue! se démit alors de son évêché, 
ae. voulant pas garder ^è fonctions aussi élevées 
Sftus pouvoir les remplir. Ce fut vers ce temps que 
Hadame étant morte ii subitement au milieu d'une 
cour respl^ndissante . dont elle était l'orgueil , le 
grand orateur prononça L'admirable oraison funèbre 
de cette princease. L'effet en fut immense : cette 
éloquence sublime * be pathétique profond étaient 
incopnj^a jusqu'alors. Ils n'ont pas été égalés depuis. 
En pesant les cendres des grands de la terre , Bos- 
suet les juge toujours du sein de Dieu , si je puis 
ainsi dire; on voit qu'il ne ferme pas les.yeux sur 
les splendeurs dont il est environné, mais que la 
splendeur divine les efface à ses regards. Voilà ce 
qui donne à ses oraisons funèbres cette majesté qui 
vieipit plus peut-être du car^jl^re de l'orateur que de 
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son génie; Quelle hauteur de vues et quelle profon- 
deur de sentiment ! quel admirable mélange d'esprit 
philosophique et de tendresse d'âme! On ne com- 
prend pas que Téloquence puisse s'élever au delà 
des oraisons funèbres de la reine d'Angleterre , de 
Madame et du grand Condé. Toutes les formules de 
Tadmiration sont épuisées à leur égard. 

Un fait remarquable dans la carrière de Bossuet, 
c'est que ses ouvrages lui ont été commandés par 
des nécessités de sa vie ; il n'a jamais écrit un livre 
dans un but purement littéraire ou de renommée. 
Une princesseou ungrandhommeme^rt, LouisXlY 
demande un discours au prélat, et il enfante un 
chef-d'œuvre. Il faut rédiger un résumé historique 
pour l'instruction de son royal élève , et il produit 
l'ouvrage le plus splendide et le plus grandiose des 
lettres françaises. Quelle étonnante épopée que ce 
Discours sur l'histoire universelle, dans lequel les em- 
pires semblent comparaître tour à tour au tribunal 
de Dieu! Avec quelle lucidité majestueuse Bossuet 
expose cette miraculeuse suite de la religion chré- 
tienne, si imposante de vérité toute divine, quand 
on la saisit dans son ensemble depuis Torigine du 
monde! On a dit que. la France n'avait pas de poème 
épique: ce discours étonnant nous semble rempla- 
cer pour nous la grande œuvre qui manque à notre 
littérature. 

On a remarqué avec raison qu'une histoire uni- 
verselle écrite au dix-neuvième siècle devrait tenir 
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bien plus de compte de tous les élémem de Vhnmi* 
DÎlé, de8 8cie»€ee, de Tart , de là politique. Le dis- 
cours de Bossuetest insufDsant sous ces rapports. Il 
laisse nécessairement de c6ié um grande partie do 
monde qui n'était pas étudiée a» dtx-sepliëme siècle; 
mais plaçpns-nous au point de vue de la religion, 
c^était celui de' Tépoque, et reconnaissons que 
l'osuvF^ ne pouvait être autre que ce qu'elle est, 
écrite par un évôq«e et» sous le règne de LotM XIV; 
reconnaissons que Teiéeution enest suMime , qu'elle 
a la grandeur des prophéties « et qa*a«cim style n'est 
plus beau dans le monde entier. 

Il n'y a que de Tadmiration pour le» Oral$on$ fU" 
nibreê et pour leDitonirs ; mais , cUose étonnante , 
il a fallu que prèsdedeut siècles passassent sur les 
Sermonê pour qu'on leur rendli justice. Les cri- 
tiques, habitués à la^ forme* académique de- Massii- 
Ion, n'ont pas su apprécier cette autre manière, 
bien autrement grande , spontanée et forte. A quel- 
ques rares exceptions près , les Semions de Bossuet 
sont des improvisations dont à peine un brouillon 
incorrect a été découvert après la mort de l'auteur; 
mais nous ne croyons pas trop dire en afQrmant 
que c'est là qu'il faut chercher les plus étonnantes 
merveilles de la manière de Bossuet , les bonheurs 
les plus extraordinaires de son style. Nulle part il 
n'a jeté un coup d'œii plus scrutateur sur les pas- 
sions et les souffrances de l'homme. Il peint d'un 
(rail incisif et profond ^ un mot fait jaillir une foule 
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d'idées, éveille mille souvenirs;, mille regrets, 
mille désirs. Ce n'est pas la solennité de Toraison 
et du discours sur Thistoire universelle , c'est quel- 
que chose de plus naïf, de plus intima, de plus 
humain. 

Ainsi il dit dans un de ces sermons pour la fête 
de tous les saints : « Ne menez pas une vie moitié 
sainlQ et Qioitié proPape, moitié chréiienne et moi- 
tié mondaine, et toute profana, parce qu'elle n'est 
qu'à deiyii chrétienne et à demi sainte. Que vois*je 
dans ce iAo;ide de ces vies mêlées^? On faiL profes- 
sien de. piété, et oq. aime encore les pompes du 
monde. On est des. œuvres de charité, et. on abanr 
donne son cœur à Tambitipn. La loi est déchirée et le 
jugement ne vient pas à sa perfection. La loi est déchi- 
rée ; l'évangile , le christianisme n'esi en nos mœurs 
qu'à demi , et nous cousons à cette pourpre royale 
ces.vipux lambeaux de mondanité. Nous réformons 
quelque chose dans notre vie; nous condamnons le 
monde diins une partie de sa cause, et il devait la 
perdre en tout point, parce qu'il n'y en a jamais eu 
de plus déplorée. Ce peu que nous lui laissons 
marque la pente du cœur, i 

Nous cherchons à faire comprendre ces bonheurs 
d^expression qui se rencontrent dans les sermons 
de Bossuet : « Quand est-ce que j'entendrai cette 
bienheureuse nouvelle : le règne du péché est ren- 
versé de fond en comble; les femmes ne s'arment 
plus eoolrc la pudeur; les enfans ne soupirent plu9 
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après les plaisirs mortels , et ne livrent plus en proie 
leur âme à leurs yeux; celte impétuosité, ces em- 
portemens , ce hennissement des cœurs lascifs est 
supprimé * Allez dans les hôpi- 
taux durant ces saints jours pour y contempler le 
spectacle de TinOrmité humaine ; ïk vous verrez en 
combien de sortes la maladie se joue de nos corps. 
Là elle étend , là elle retire ; 1;^ elle relâche , là elle 
engourdit; là elle cloue un corps perclus et immo- 
bile, là elle le secoue tout entier par le tremblement. 
Pitoyable variété ! diversité surprenante! Chrétiens, 
c*est la maladie qui se joue comme il lui plaît de nos 
corps y que le péché a abandonnés à ces cruelles 

bizarreries Il faut que ce corps soit 

détruit jusqu'à la poussière ; la chair changera de 
nature, le corps prendra un autre nom ; même ce- 
lui de cadavre ne lui demeurera pas long-temps. La 
chair deviendra un je ne sais quoi qui n'a plus de 
nom dans aucune langue ; tant il est vrai que tout 
meurt en nous, jusqu'à ces termes funèbres par 
lesquels on exprimait ces malheureux restes. • . . f 
(Même sermon.) 

Il faudrait plaindre ceux qui ne sentiraient pas 
cette étonnante éloquence, cette admirable liberté 
de style. Mous pourrions remplir cent pages de 
fragmcns de celte force. 

Le grand style de Bossuet apparaît avec solennité 

* Sermon sur la rcsurrccUon dernière. 
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dans ses Élévations sur les mystères , livre d'une in- 
tuition sublime ; nulle part les élans de cette âme 
admirable ne la rapprochent plus de Dieu. Dans les 
commentaires , dans la controverse , Tévêque de 
Meaux déploie une puissance logique digne des Je 
rôme et des Augustin : son œuvre, sous ce rapport» 
est colossale , V Histoire des variations en sera toujours 
le monument le plus imposant. Bossuet a combattu 
les hérésies des protestans avec des arnies qu'ils 
fournissaient eux-mêmes ; il a démontré leur néant 
par leurs contradictions 9 par Tétrangeté de leur 
origine; il a prouvé d'une manière invincible que, 
hors de TÉglise catholique, il n'y avait que chaos 
moral et intellectuel , que caprices fantasques de la 
raison individuelle errant sans guide dans le vaste 
domaine des conjectures. 

Bossuet est l'écrivain qui nous semble dominer 
toute cette grande prose irançaise , devenue la lan- 
gue universelle de l'Europe ; nulle manière n'est 
égaie à celle de ce dernier des Père^s de l'Église ; 
elle rappelle ce qu'il y a de plus sublime dans le 
monde, la Bible 9 Homère, les plus beaux vers de 
Dante , de Shakspeare et de Corneille. La patrie de 
la critique , l'Allemagne , partage à cet égard les 
sentimens de la France : « Je me range avec plaisir 
de l'avis des critiques français quant au jugement 
qu'ils ont porté du magnifique talent de cet homme 
prodigieux et de ses écrits, dit F. Schlegel, d'autant 
plus que les écrits de Bossuet ne sont pas seulement 
VI. 20 
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un modèle de perfection pour le style et pour Tei- 
pression , mais une source riche et féconde « où ron 
peut puiseï: les vérités les plus salutaires et les plus 
sublimes, t 

Si nous cherchons à C9raclériser avec soin le style 
de Bossuet, c'est que^ malgré la source féconde 
dont parle Schlegel et qu^ tout le monde reconoait 
comme lui , il faut cependant se souvenir que l'au- 
teur du Discours sur l'histoire universelle est surtout 
grand par Texpression. 11 est bien moins créateur 
que les Pères des cinq premiers siècles , qui n'ont 
eu que l'Écriture sainte pour inspira triée , tandis 
que Bossuet 9 eu ^ Cité de Dieu de saint Augustin 
pour modèle de son grand ouvrage; les Chryso- 
stome, les Grégoire dQ Nazianze pour prédécesseurs 
dans Téloquence de la chaire; les Augustin encore» 
Ijss TertulUen et tant d'autres comme maîtres de 
CQutroverse. Bossuet , au reste , ne cherche pas k 
dissimuler ce qu'il doit à ces illustres auteurs; il se 
présente toujours comme leur humble diSiCiple, 
comme vulgai4sant leurs pensées et leurs connais- 
sauces. Ce qui manque aujourd'hui aux écrits de 
Bossuet et ce que l'on possédait peu ^u dix-septième 
siècle » c'est l'étude des sciences naturelles et ma- 
thématiques. Il est même sous ce rapport inférieur 
à son époque 9 qui a produit Newlon , Desoartes» 
Pascal , Leibnitz. Toute cette vaste partie des con- 
naissances humaines semble presqueétrangèreàFé- 
Véque de Uemif tandis que les livres de i'^vé^us 
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d'Hippone contiennent tout ce que son époque 
connaissait dans le domaine scientifique. Bossuet, 
dans son beau livre De la connaissance de Dieu et 
de soi-même, a montré des facultés philosophi- 
ques dignes de Descartes; mais aujourd'hui il 
donnerait à cette œuvre une bien autre portée scien- 
tifique. 

L'évéque de Meaux fut en France le premier re< 
présentant de la religion sous Louis XIV ; il fut le 
prêtre comme Louis était le roi. Mêlé à la vie du 
prince 9 Bossuet le dirigea souvent, et toute l'orga- 
nisation de ce règne célèbre se trouve dans la Poli- 
tique tirée de PÉeriture sainte, qui semble avoir été 
écrite pour légitimer cet ordre de choses. « Bossuet , 
dit aTCC raison M. Pierre Leroux , a fait régner 
Dieu au-dessous des monarques; mais il a fait des 
monarques des espèces de dieux sur la terre. Il a 
toulu leur donner dans la religion un guide pour 
gouverner; mais, en n'imposant ancune limite à 
leur puissance que la voix de leur conscience et de 
]eur raison , il a fait de la monarchie un type de 
despotisme que les générations venues ensuite ont 
brisé. 9 Bossuet , en rédigeant la fameuse déclara* 
tien de 1682 , consacra encore cet absolutisme puis* 
qu'il affranchit du pouvoir des papes. 

Son rôle au dix-septième siècle est réellement 
immense. Si Louis XIV représente la monarchie, 
Bossuet représente la religion , chose bien plus 
grande encore. M« Pierre Leroux a dit 9 en parlant 
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de lui : « Il est le haul politique caché derrière la 
couronne, et c'est à sa religion que convergent tous 
les desseins que le roi semble enfanter de lui-même. 
Jusqu'à un certain point Louis XIV, qui eut dans la 
main tant de glorieux instrumens, ne fut lui-même 
que l'instrument d'une intelligence supérieure ré- 
vélée dans Bossuet. On a lancé contre ce roi mille 
accusations légitimes , mais qui s'adressent autant à 
l'esprit humain de son temps qu'à lui. On lui a re- 
proché toute la conduite religieuse de son régne , 
son plan suivi pendant tant d'années contre les pro- 
testans , sa révocation de l'édit de Nantes , et l'illa- 
sion qui le porta à vouloir rétablir non-seulement 
en France, mais en Europe, l'unité religieuse. Re- 
prochez donc à Bossuct ce que vous reprochez à 
Louis XIV ; car ce que Louis XIV a essayé de faire, 
il a tenté de le faire par la religion et la doctrine de 
Bossuet. Que n'a-t-on pas dit, et avec raison, 
contre la tyrannie de ce prince , contre son axiome : 
l'État j c'est moi ? Ouvrez la Politique tirée de l'Écri- 
ture de Bossuet , et voyez ce que c'est que la mo- 
narchie, et si elle a d'autres limites sur la terre que 
l'intérêt et la raison du monarque? Ces tristes dis- 
putes ecclésiastiques où se consuma toute la vieil- 
lesse de Louis XIV, où Louis et sa femme, madame 
de Haintenon , employèrent tant d'intrigues et de 
lettres de cachet , et pour lesquelles ils adressèrent 
tant d'obsessions ou de menaces aux pontififes ro- 
mains ; ces violences contre le jansénisme , contre 
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le molînisme , contre le quiétisme , contre le ques- 
nélisme et contre tant d'autres opinions, ne sont« 
elles pas la suite nécessaire de cette religion d'État 
que Bossuet avait édiûée sous le nom d'Église galli- 
cane? Ce n'était pas assez qu'il eût admis et établi 
la toute-puissance la plus absolue du roi dans ce 
qu'on appelle le temporel; il força pour ainsi dire 
Louis XIV à se faire pape, en formulant plus net- 
tement qu'on ne Pavait fait jusque-là les libertés de 
TÉglise gallicane. » 

On pense bien que nous n'admettons pas toutes 
les paroles de cette page. Que M. Leroux relise la 
Politique tirée de l'Écriture sainte j et il se convaincra 
que Bossuet reconnaît à la monarchie d'autres /t- 
mites sur la terre que l'intérêt et la raison du monarque; 
il se convaincra qu'il lui fait une obligation sévère 
de la justice ; mais il faut convenir qu'il y a de la 
vérité dans ce tableau^ et que la déclaration de 
1682 a d'abord servi la cause de la monarchie abso- 
lue , en nuisant un peu à celle de l'unité catho- 
lique; il faut aussi apprendre à aimer notre temps, 
en songeant que le grand caractère et le sublime 
génie de Bossuiet n'étaient pas révoltés des persécu- 
tions barbares dirigées contre la conscience hu- 
maine , et admirer la liberté religieuse dont nous 
jouissons aujourd'hui. 

Nous avons laissé la biographie de Bossuet au 
monnent où il fut nommé gouverneur du dauphin. 
Dix ans après , en 1680 , il reçut la charge de pre- 
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mier aumônier de madame la dauphine, et rétèché 
de Meauxen 1681. En1697, il fut nommé conseiller 
d'État, et l'année suivante premier aumônier de 
madame la duchesse de Bourgogne. C'était l'époque, 
de sa grattde lutte contre Fénélon à propos du livre 
de ce dernier, YExplicaiim des Maximes des sinnU. 
Bossuet parvint à faire condamner ce livre, et Fé- 
nélon grandit encore dans sa défaite par sa sublime 
résignation. Les hommes qui ont reproché à Bossuet 
sa conduite en cette circonstance ne savent pas ce 
que c'est que la passion de la vérité dans certaines 
âmes. « Qu'auriez-vous fait si j'avais protégé M. de 
Cambrai ? i lui demandait un jour Louis XIV. — 
< Sire, répondit Bossuet, j'aurais crié vingt fois plus 
haut; quand on défend la vérité, on est assuré de 
triompher tôt ou tard. » 

Ce grand homme fut enlevé à son diocèse, à la 
France et à TÉglise en 1704, à l'âge de soixante- 
dix-sept ans. Fénélon restait encore à l'Église de 
France; cet homme admirable était né au château 
de Fénélon , en Quercy , le 6 août 1651, d'une fa- 
mille distinguée. Une piété tendre et ardente le fit 
entrer de bonne heure dans les ordres ; à dix-neuf 
ans il étonnait déjà par son éloquence; le roi lui fit 
donner une mission en Saintonge, pendant laquelle 
il ramena à la foi catholique un grand nombre de 
protestans. En 1689, Louis XIY lui confia l'éduca- 
tion de ses petits-fils, les ducs de Bourgogne, d'An- 
jou et de fierri. Fénélon charma la cour par ses 
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maniérés simples , par son caractère tendre joint à 
Textrême sévérité de ses mœurs, par Téclat tem- 
péré de son esprit. En 4605, il fut nommé à l'àrche- 
véché de Cambrai. Ce fut vers cette époque que sa 
liaison avec madame Guyon et les penchans de soû 
âme le jetèrent , si Ton peut ainsi parler^ dans les 
excès de l'amour divin ^ noble erreur qui révélait 
un cœur sublime ; alors survint cette grande que- 
relle avec Bossuet dont nous avons déjà fait mention. 
Après cette affaire l'archevêque de Cambrai vécut 
dans son diocèse , en répandant autour de 4ui des 
trésors de charité; il mourut en 1713, à soixante- 
trois ans. Ses écrits révèlent toute la beabté de 
son âme ; le Télémaque^ composé selon les uns à la 
cour, et selon d'autres pendant sa retraite dans son 
diocèse, excita l'humeur inquiète de Louis iiCIV; 
qui s'opposa à sa publication. Lé livre n'en fut que 
plus recherché dans toute l'Europe ; aucun ouvrage 
sorti de la main des hommes ne respire une morale 
plus élevée, plus douce et plus forte tout à la fois; 
jamais livre ne fut plus populaire et ne mérita mieux 
de l'être. Il est devenu une sorte de manuel nibral 
qui se trouve dabs chaque famille , comme url divin 
conseiller. C'est le charme de l'Odyssée et la dou- 
ceur de l'Évangile. Partout se fait setttir cette abon- 
dance qui découle d'un cœur pleid d'amour pour 
Dieu et l'humanité. 11 /allait que le roi fût bieh sus- 
ceptible pour se blesser des conseils donnés aux 
princes dansée livre avec un si grand respect, une 
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misoD si haute et si sûre. On doit plaindre les peu^ 
pies quand le langage de Fénélon semble dangereux 
à ceux qui les gouvernent ; heureusement des qua- 
lités incontestables se mêlaient chez Louis XIV à 
ce déplorable orgueil. Le style de TélémaqueSi excité 
des discussions assez vives ; il nous semble avoir 
les qualités et les défauts de la facilité ; c'est une 
improvisation, \oltair6a dit: 

J*admire fort votre style flattear, 
Et^otre prose, mcor qu'un peu traînante f 

Et La Harpe combat son maître et soutient que cette 
prose n'est pas traînante : nous ne saurions parta- 
ger ici Tavis du critique , et le vers du poète nous 
semble très-vrai. Encore une fois, ce qui manque au 
style du Télémaque c'est le travail. Mais quels ma- 
gniCques dons naturels, quelle inspiration sainte! 
Cette âme divine déJaîgnait un peu la forme peut- 
être , emportée qu'elle était sans cesse vers les ré- 
gions célestes. 

On retrouve toutes les belles qualités de Fénélon 
dans son magnifique livre intitulé : Traité de l'exi- 
stence de Lieu. La première partie démontre fexi- 
stence de Dieu par l'harmonie de l'univers. Les 
splendeurs de la création révèlent le créateur, les 
deux racontent la gloire de ^Éternel. Fénélon déve- 
loppe celle pensée avec une poésie admirable qui 
^'dllie irès-heureusemcnt chez lui au raisonnement, 
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et rappelle Platon, Gicéron et toute Técole antique, 
toutefois avec la supériorité des idées chrétiennes 
sur les idées grecques. L'inOni respire dans chaque 
parole, et l'amour de Dieu pour la créature n'a ja- 
mais été plus éloquemment exprimé ; c'est surtout 
en parlant de Fénélon qu'il convient de dire : Les 
grandes pensées viennent du cœur. 

La seconde partie du Traité de l'existence de Dieu 
est plus spécialement psychologique«[Fénélon est ici 
cartésien , comme tous les écrivains philosophiques 
de son temps ; il abandonne les voies antiques et se 
rattache aux idées du créateur de la philosophie 
moderne. Il part du moi pour s'élever jusqu'à Dieu, 
réfute en passant le spinosisme, dont les erreurs 
n'avaient pas alors l'importatice que l'on s'est efforcé 
de leur donner depuis , et arrive à une démonstra- 
tion , qui est celle de Descartes , reproduite souvent 
aussi par Bossuet , et principalement dans son beau 
livre De la connaissance de Dieu et de soi-même 9 ou- 
vrage moins poétique sans doute que le Trailé de 
l'existence de Dieu, mais révélant des facultés philo* 
sophiques plus fortes encore. 

Fénélon montre , dans sa Direction pour la con^ 
science d'un roi , dans son Traité de l'éducation des 
filles, dans ses œuvres spirituelles, le génie tendre^ 
abondant et profond que nous avons signalé dans 
Télémaque. C'est un de ces hommes que le genre hu- 
main admire avec des larmes de reconnaissance et 
d'aïQOur , uue de ces âmes si profondément péné*« 



844 HISTOIRE DES LETTRBg. 

tréei de Tesprit divin du christianisme, que l'on sent 
toujours en elles Is prc^sencede Dieu. 

Fléchier balança quelque temps la réputation de 
Bossuet dans Toraison funèbre. Né en 1632 , à 
Pernes, petite ville du diocèse de Carpetitras , il fut 
élevé par un oncle, général des pères de la doctrine 
chrétienne I et parvint de bonne heure à la renom- 
mée^ puis enfin à Tépiscopat. Ses oraisons funèbres 
eurent un grand retentissement, principalement 
celle de Turenne, pour laquelle toutes les fortnules 
de réloge ont été épuisées. On a écrit que le style de 
Fléchier avait plus d'harmonie que celui de Bossuet; 
il en a une autre; mais plus , nous sommes loin de 
le penser. Ces jugemens démontrent chez ceujt qui 
les expriment une ignorance complète du style de 
Torateur, qui n'est pas celui de l'écrivain. La ma- 
nière heurtée et forte de Bossuet a selon nous une 
harmonie bien autrement savante que la phrase po- 
lie et sans aspérités de son rival. Mous le répétons, 
Bossuet n'a pu être compris de son époque; nos 
habitudes de tribune nous ont plus appris à ce sujet 
que toutes les études littéraires; Mirabeau nous ex- 
plique Bossuet,, dont les étonnans sermons sont 
restés si long-temps ensevelis dans l'oubli *. Quant 
aux sermons de Fléchier, ce sont des œuvi^es de 
rhéteur dignes d'être admirées de cent qui dédai* 

* La Harpe écrit avec un sang-froid impertnrbable ces in- 
eroyables paroleii Bossuet a été médiocre dam Is iêmtm. 
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gnent Bossuet. — Les antres ouvrages de cet écri- 
vain, tels que Y Histoire de l'empereur Théodose et la 
Vie du cardinal Ximénès , quoique écrits avec soin , 
n'ont jamais eu de réputation. 

La postérité se charge de réformer une grande 
partie des jugemens portés par les centemporains: 
Mascaron, fils d'un avocat fameux au parlement 
d'Aix, fut regardé dans son temps comme un grand 
orateur, et cette opinion de la cour et du beau 
inonde le conduisit aussi à Tépiscopat. On a long- 
temps placé ses oraisons funèbres et ses sermons 
dans les mains des élèves comme des modèles, et 
cependant rien n*est plus inégal et parfois plus ri- 
dicule que le talent de cet orateur. L'enflure des 
mots recouvrant des idées sans profondeur caracté- 
rise surtout sa manière. Ouvrez ses œuvres au ha- 
sard , vous y trouverez des pages comme celle-ci : 

« On peut dire, messieurs, avec vérité, que IV 

rient de ce beau soleil fut l'orient de la gloire du 

duc de Beaufort. Le signe du Lion n'est jamais plus 

brillant , ses influences ne sont jamais plus fortes 

que lorsqu'il est joint au soleil , et qu'il reçoit un 

redoublement d'ardeur, de lumière et d'activité de 

/a jonction de ce grand luminaire. Jusqu'ici le duc 

de Beaufort vous a paru comme, un lion dans les 

combats par sa valeur et par sa générosité ; mais ce 

Jion 9 joint à ce soleil , brille de son plus bel éclat et 

est embrasé de ses plus beaux feux, t 

Il est difficile de rien imaginer de plus pitoyable 
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pour exprimer que le duc de Beau Fort commença sa 
brillante carrière militaire lorsque Louis XIV monta 
sur le trône. Hâtons-nous de dire que Mascaron n'é- 
crit pas toujours ainsi : quand il eut entendu Bos* 
suet et Fléchier, il s'éleva à la véritable éloquence 
dans son oraison funèbre de Turenne. 11 est encore 
loin de Bossuet, mais il est , dans ce morceau, uq 
digne élève du grand bomme. 

Massillon, le dernier venu parmi les orateurs 
chrétiens du siècle de Louis XI V, naquit à Hières, 
en Provence 9 en 1663 , et entra , en 1681, dans la 
congrégation de TOratoire. Son éloquence et son 
caractère aimable le conduisirent de bonne heure à 
la faveur de Louis XIY ; il n'arriva cependant à l'é- 
piscopat que sous le gouvernement du régent, 
en 1717. 

Massillon a été et est encore , pour une grande 
partie du public , le plus admiré des prédicateurs 
français. Son style est constamment d'une élégance 
charmante; rien de plus pur ni de plus harmonieux. 
On a comparé les périodes de sa prose aux mer- 
veilles des vers de Racine. Sa parole est onctueuse 
et pénétrante; il est doué d^une sensibilité pro- 
fonde ; sa douceur n'exclut pas la force , et de larges 
et terribles tableaux donnent à son œuvre des con- 
trastes qui étonnent et parfois saisissent d'épou- 
vante. Tout cela est tracé avec un art infini , chaque 
détail est soigné , les transitions sont admirablement 
ménagées; on sent même dans les momens les plus 
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palhéliques que Torateur est toujours le maître de 
sa parole , et cependant l'effet est produit , parce 
que le style est facile et abondant , naturel surtout. 
Massillon polit beaucoup, mais il évite toute re- 
cherche ; il avait de Tâme dans Taccent , et impres- 
sionnait si vivement que lorsqu'il prêcha pour la 
première fois son fameux sermon Du petit nombre 
des élus, il y eut un instant où l'auditoire fut telle- 
ment ému, qu'il se leva comme un seul homme, 
en tressaillant d'enthousiasme. L'orateur en fut 
troublé, mais ce trouble augmenta encore la puis- 
sance de sa parole. 

VAvent et le Carême de Massillon auraient sufQ à 
sa gloire; mais, appelé à prêcher devant Louis XV, 
alors âgé de neuf ans , il composa en six semaines 
ces discours si fameux sous le nom de Petit carême. 
On a répété jusqu'à satiété que ce livre était le chef- 
d'œuvre de son auteur^ et même celui de l'art ora- 
toire. Voltaire l'avait, dit-on , toujours sur sa table, 
et il lui a prodigué l'éloge emphatique avec lequel 
il avait coutume d'écraser malicieusement d'autres 
œuvres opposées à ses idées. Le Petit carême est 
écrit avec l'art admirable de Massillon ; il respire la 
plus noble et la plus pure morale ; Torateur chré- 
tien 086 faire entendre aux princes un langage plein 
de vérités austères; mais l'éloquence de Massillon 
est plus large , sa pensée a plus de profondeur dans 
une grande partie des sermons de ï'Avent et du Ca-» 
réme. Le plus célèbre des recueils de l'orateur n'est 
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pas y selon nous, celui dans lequel il a déployé les 
plus grandes facultés* 

Quelle que soit notre admiration pour MassilloD, 
il ne s'élève pas à la hauteur de certains élans de 
Bossuet , qui semble être ravi au ciel et lui dérober 
ses pensées sublimes. Jamais non plus le style ma- 
gnifique du premier n'approchera de ces expressions 
si inattendues, si incisives, si vastes, si terrifiantes, 
que les émotions de la chaire inspirent au grand 
improvisateur. 

La religion , comme nous l'avons déjà dit , domi- 
nait le dix-septième siècle; l'éloquence chrétienne 
y exerçait donc un empire immense ^ elle seule osait ' 
dire au roi qu'il avait des devoirs austères à rem- 
plir envers ses peuples ; elle seule détendait le faible 
coatre le puissant. Il n'y avait alors ni tribune , ni 
presse ; sans la chaire , la poésie seule eût parlé à la 
nation. Les orateurs cbréiiens proclamaient souvent 
sous les voûtQs du temple les principes de liberté et 
de dignité humaine qui devaient plus tard remuer 
le monde par la puissance des philosophes et des 
orateurs politiques. Ce sont les idées de ce genre, 
semées çà et Ta dans le Petit carême^ qui ont princi- 
palement fait sa fortune auprès des hommes du dix- 
huitième siècle. Tout le monde se rappelle ces pa- 
roles mémorables prononcées devant Louis XIV : 

« Sire, c'est le choix de la nation qui mit d'a- 
bord le; sceptre entre les mains de vos ancêtres; 
l^'est elle qui les éleva sur le bouclier militaire ei k& 
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proclama souverains. Le royaume devint ensuite 
l'héritage de leurs successeurs; mais ils le durent ori- 
gioairement au coasentement libre des sujets. Leur 
naissance seule lei; mit ensuite en possession du 
trône ; mais ce furent des suffrage;; publics qui atta- 
chèrent d'abord ce droit et cette prérogs^tive à leur 
naissance. En un mot, comme la première source de 
leur autorité vient de pous^ les rois n'en doivent 
faire usage que pour nous..,. Ce n'est donc pas le 
souverain , c'est la loi, sire, qui doit régner sur les 
peuples : vous n'en êtes que le ministre et le pre- 
mier dépositaire ; c'est elle qui doit régler l'usage 
de l'autorité , et c'est par elle que l'autorité a'est 
plus \m joug pour les sujets , mais une règle qui les 
coiïduit y un secours qui les protège, une vigilance 
paternelle qui ne s'assure leur soumission que 
parce qu'elle s'assure leur tendresse. Les hommes 
croient être libres quand ils ne sont gouvernés que 
par le3 lois : leur soumission fait alors tout leur 
bonheur parce qu'elle fait toute leur tranquillité et 
toute le,Mr confiance. Les passions , les volontés in- 
justes, les désirs excessifs et ambitieux que les 
princes mêlent à l'autorité, loin de l'étendre, l'af- 
faiblissent; ils deviennent moins puissans dès qu'ils 
veulent l'être plus que les lois, ils perdent en croyant 
gagner ; tout ce qui rend l'autorité injuste et odieuse 
Ténerve et la diminue, y 

Comme nous l'avons déjà dit , l'éloquence sacré« 
régna au di^-soptième siècle ; qu'était, en effet ^ au^ 
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près d'elle, l'éloquence du barreau ? qu'étaient les 
Patru et les Lemaltre auprès des Bourdaloue et des 
Bossuet? Ces deux avocats mérilaient sous plusieurs 
rapports la réputation dont ils jouirent parmi leurs 
contemporains ; ils ne manquent ni de logique ni 
parfois d'entraînement ; mais leurs plaidoyers sont 
remplis de citations d'une érudition déplacée , de 
comparaisons pleines de recherche, reproduites d'un 
style maniéré et souvent ridicule. Patru éfait plus 
correct que Lemaltre ; mais tous deux ne sont 
guère lisibles aujourd'hui. 

Ce que l'éloquence judiciaire a produit de plus 
élevé au dix-septième siècle n'est pas sorti de la 
bouche d'un homme de loi ; nous voulons parler des 
défenses du surintendant Fouquet adressées au roi 
par Pélisson. Voltaire les comparait aux plaidoyers 
de Gicéron, et, quelle que soie l'exagération de cet 
éloge , on doit reconnaître que Pélisson , qui n'est 
pas absolument exempt de la manière prétentieuse 
de son époque , s'élève souvent à la véritable élo- 
quence, à celle qui s'échappe simple et brûlante 
d'un cœur vivement ému. 

Le chancelier d'Âguesseau a laissé des harangues 
empreintes de la noblesse de son caractère ; mais 
la maturité de son talent appartient au dix-huitième 
siècle. Rien , nous le répétons, ne pouvait rivaliser 
avec la parole des orateurs de l'Église. La gloire de 
Bossuet et de Fénélon est aujourd'hui plus brillante 
encore qu'au dix*septième siècle : c'est le privilège 



. des véritables grands hommes. II est d'autres re- 
nommées, éclatantes durant la vie des écrivains, et 
qui vont s'obscurqjj^sant d'année en année; telle est 
celle d'Antoine Arnauld , auquel le parti janséniste 
donna cependant le titre de grand. Né en i612, de 
l'avocat Arnauld qui plaida avec éclat contré les jé- 
suites, et frère d' Arnauld d'Andilly, si connu par 
ses traductions de plusieurs ouvrages des pères de 
l'Église, il fut reçu docteur en Sorbonne en 1641, 
et ne tarda pas à devenir un ardent polémiste. Les 
disputes sur la grâce qui agitèrent tant le dix-sep- 
tième siècle mirent en évidence l'humeur belli- 

' queuse du savant docteur, qui devint bientôt le vé- 
ritable chef des jansénistes en France. Toute sa vie 
fut un combat ; après avoir réfuié les jésuites et les 
adversaires de ses doctrines , il lança contre les cal- 
vinistes son livre de la Perpétuité de la foi j écrit en 
commun avec Nicole, et plusieurs autres travaux de 
controverse qui finirent par le rendre suspect au 
pouvoir ombrageux de Louis XIV. Il se retira dan$ 
les Pays-Bas , afin d'assurer son repos , et y finit 
ses Jours en 1694, après avoir excité encore de 
vives disputes , surtout par sa querelle avec 

' Mallebranche sur la grâce. Le cœur d'Antoine Ar- 
nauld fut apporté à Port-Royal ; on peut voir dans 
tous les écrits du temps quelle place il occupait 

f parmi ses contemporains. Les lettres de madame de 
Sévigné et V Histoire de Port-Royal ^ par Racine , lui 
rendent partout un éclatant hommage. « Tout le 

• VI. îi 
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monde lait que c'était un génie admirable pour les 
lettres e( «ana' bornes dans retendue de ses connaU- 
sancesi dit TiUusire poète ; mais tout le monde ne 
sait pas , ce qui est pourtant très-véritable , que 
cet bomme si merveilleux était aussi Tbomme le plus 
simple^ le plus incapable de finesse et de dissimu- 
lation. » 

Arnauld eut pour ami et collaborateur à Port- 
Royal un bomme d'une grande érudition et d'uu 
dévouement admirable à la religion , Pierre Nicole, 
né à Chartres en 1625. Lié de bonne heure avec les 
solitaires de la célèbre abbaye , il se mêla active- 
ment aux querelles du jansénisme » et finit comme 
son ami par être forcé de s'expatrier momentané- 
ment. Ses Essiûs de morale étaient une des lectures les 
plus habituelles du dix-septième siècle; madame de 
Sévigné en faisait se» délices. Ils sont bien négligés 
depuis longtemps } nous ne disons pas oubliés , car 
tout le monde sait encore le nom de l'auteur et celui 
du livre. Micole est un esprit géométrique qui rai- 
sonne et analyse beaucoup ; il fait comprendre par- 
faitement la destination de l'homme au point de vue 
de la morale chrétienne. Peu de moralistes instrui- 
sent davantage ; mais il manque de chaleur et de 
poésie.^ sa diction est lente, sa pensée souvent terne 
et monotone. Avec les Essais de tiwraU , son grand 
titre à la renommée est sa coopération importante 
à l'ouvrage de la Perpétuité de la. foi. Toutes ses 
œuvres polémiques ont eu le sort de ce |;enre d'é* 
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crits ; elles odI fait du bruit & riristaot de leur appa- 
rition y et personne ne s'en est souvenu dans le siècle 
qui a suivi. Gomment lire aujourd'hui ses Lettrée 
imaginaireê et viibmnaire$ en réponse à Desmarets de 
Saint-Sorlin f auteur d'une foule d'outrages extrava* 
gans 9 et entre autres de la comédie des YUiannaireê 
et d'un Àtiê du Saint-EsprU aurd, dans lequel il as- 
sure que Dieu Ta envoyé pour réformer le genre fau« 
main ? Un autre ami d' Arnauld , l'abbé Duguet , 
qui se réfugia prés de lui en Belgique , a exercé une 
assez grande influence par ses ouvrages de religion 
et de morale , parmi lesquels il faut citer ses Traités 
de la prière publique, des devoirs d'un évéque , des 
principes de la foi, etc. Duguet défend les mêmes 
doctrines qtre les autres écrivains de Port-Royal ; sa 
manière est diffuse 9 mais onctueuse et parfois élé- 
gante. Son livre de X Institution d'un prince a eu du 
retentissetiient en dehors du public religieux. Il fut 
écrit pour le fris aîné du duc de Savoie , Yictor- 
Amédée. C'est une suite de conseils moraux et sé- 
vères sup les devoirs d'un prince; ils semblent un 
peu trop spécialement destinés aux chefs d'uâ gou- 
vernement ecclésiastique ; mais tous les rois pou- 
vaient cependant y puiser d'utiles avis et de grandes 
leçons. 

Ces querelles sur le jansénisme qui agitèrent le 
dix-septième siècle ont été traitées bien légèrement 
par le dix-huitième; il semble, à entendre parler 
oerUins philosophes de cette dernière époque , qu'il 
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ne s'agissait que de matières frivoles , et peu s'en 
faut qu'ils ne fassent passer les Arnauld, les Nicole^ 
les Pascal ^ les Racine , les Boileau et tant d'autres ^ 
pour de faibles esprits préoccupés de vaines chi- 
mères : il faudrait ne pas oublier que toutes ces dis- 
putes sur la grâce recouvrent la question incom- 
mensurable de la liberté de Thomme combinée avec 
la toute-puissance de Dieu ; et que ce problème, qui 
fatigue depuis tant de siècles Tintelligence humaine, 
est certainement le plus grand intérêt moral qui se 
puisse débattre. 

Un homme célèbre par ses travaux sur l'histoire 
de l'Église , l'abbé Claude Fleury , resta étranger 
à toutes ces querelles ; il vécut solitaire à la cour, 
où il avait été appelé par Louis XIV pour seconder 
Fénélon dans l'éducation des ducs de Bourgogne, 
d'Anjou et de Berri. Sans ambition , il sé"contenla 
du prieuré d'Argenteuil, et ne rechercha pas les 
hautes dignités ecclésiastiques. Un an après la mort 
de Louis XIY, le duc d'Orléans le choisit pour con- 
fesseur dé Louis XV, parce qu'il n'était ni moliniste, 
ni janséniste, ni ultramontâin : il mourut en 1723, 
dans sa quatre-vingt-troisième année. Ses ouvrages 
occupent encore un rang distingué dans la littéra* 
ture religieuse : les Mœurs des Israélites et les Mœurs 
ies chrétiens révèlent de consciencieuses études et 
présentent des tableaux pleins d'intérêt. Il y a dans 
ce volume de Tonction et de la foi ; c'est une lecture 
^ni fait aimer la religion. Fleury travailla plus de 
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(trente années à son Histoire ecclésiastique 9 puisque 

le premier volume parut en 16m 9 et que le dernier 

ne fut publié qu'en 1722 , un an avant la mort de 

Tauieur. C'est ce que nous avons dé plus étendu et 

peut-élré eficbre>de mieux écrit sur l'ensemble de 

l'histoire de l'Église. Cependant ob désirerait un 

classement plus harmonieux et plus sévère de ces 

imn^cnseS' matériaux. Don Cellier et les auteurs de 

V Histoire 4^ l'Êgiiêe galHcane ont reproché à ce livre 

des erreurs de faits et: dei daté.; l'qui s& vantera de 

n'en pas commettre: dans un Ciravkail aussi Vaste? Le 

stjle de Flenry est. sîmpJe., parfais touchant, mais 

rarement énergique et presqiieîairii&is^eoncis. Nôtre 

époque aurait besoin d'un livre de ce genre dicté 

par une pensée plus profonde , qUi saurait choisir et 

éclairer les grandes phases de l'histoire de T Église,. 

en se souvenant qu'elle fut pendant tant de siècles 

l'histoire de rintelijgence humaine. Fleury nous a 

souvent fait songer à ce mot /is^meux sur Tacite : « U 

abrège tout parce qu'il voit tout. » 

Les discours préliminaires placés à la tête de di** 
verses parties dç ['Histoire ecclésiastique , puis im-* 
primés séparément, jSontécrjts avec. bien plus d^é** 
léganceetde fqrce que l'ouvrage lui^-jciémet. Fleury 
fait preuve ici dejuiçidité et de profondeur. I) dp*- 
précie les faits avec une sagacité rare, 4éçouyrQ les 
maux avec une grande liJb^rié et indique les remèdes 
avec sagesse. Qu'élait auprè% .^^s écriis de Ficury 
V Histoire ecçlésiifistiquex m>hié'swréej moitié pro-»* 
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fane , de ce singulier abbé de Choisi, connu aussi dé 
ses contemporains par quelques biographies de rois 
de France, et surtout par les étranges égaremens 
de sa jeunesse? 

L'érudition chrétienne produisit dans le même 
temps un homme non moins remarquable que Fleury: 

Lenain de Tillemont est un ëcritain dont toute la 

f 

Tie ne se compose que de religion et d'étude. Il Ait 
lié avec Sacy, Àrnauld et presque tous les hommes 
de Port^Royal^ où il se retira souvent pour travail- 
ler. Lenain, qui était né en i837) ne fut prêtre 
qu'en i67d. Ses Mémoireê pour unir à I^Ustotn ee- 
déiUutique ée$ dx première sUcleê «ont le fruit de 
recherches immenses , et ont été tf ès-utlles à tous 
les écrivains qui l'ont suivi. Son HUiùlre 4eÊ empe" 
rewr$ révèle une vaste eonneissanee des histo- 
riens profanes, que l'antenr reproduit souvent avee 
la plus scrupuleuse fidélité. Tillemont n'a pas un 
style trës-caractérisé, mais il ne manque cependant 
pas de noblesse et est toujours convenable. Cet an^ 
teur eut un frère qui parvint à acquérir quelque cé- 
lébrité par plusieurs livres religieux d'une piété re- 
marquable , mais assez médiocres et oubliés depuis 
long-temps. Les travaux sur ^Écriture sainte et sur 
l'histoire de l'Église prirent à cette* époque une 
étendue et une ardeur qui rappelaient les premiers 
siècles du christianisme. Gomme on l'a déjà vu, 
Port-Royal occupe #ne place immeiise dans ce la- 
beur de l'érudition catholique. Lonis^baac Lemaistre 
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deSacy, frère de l'avocat Antoine Lemaistre, qui 
tradaisît plusieurs fragmens des pères, et neveu du 
grand Arnauld , fut directeur de la célèbre abbaye , 
persécuté lors de Taffaire du jansénisme, et ren- 
fermé à la Bastille pendant deux ans et demi , qu'il 
employa à écrire une traduction de la Bible , de- 
venue très-populaire eu France; c'était k meil"- 
leure qui éftt encore paru à cette époque. Sacy 
continua son œuvre de traducteur quand il eut re- 
couvré sa liberté. Don Galmet , bénédictin de Saint- 
Vannes, fut tin prodige d^érudition; ce qu^H a ré* 
panda de recberches dans son CommenÉaîref dans son 
Histoire de 1^ Ancien et du Nouveau-Testament, dans son 
Dictionnaire historique y critique et chronologique de la 
Bible, dans son Histoire universelle, sacrée et profane, 
est règlement effrayant. Que de livres oubliés de- 
puis plus d'un siècle ! Ainsi V Action de IHeU sur les 
créatures^ de Boursier, révélait de la profondeur. 
Hermaint, intimement lié avec Tillemontetles autres 
solitaires de Port-Royal, fit quelque bruit dans son 
temps pdr ses biographies de plusieurs pères de TÉ- 
glise 9 déparées par un style emphatique. A quoi 
bon citer tant de noms que personne ne sait plus et 
qui ont mérité leur sort? Toutefois on ne peut pas^ 
ser sous silence celui de Louis Ellias Dupin , qu? 
écrivit toute sa vie comme on parle, et accumula 
dans sa Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques ^ dans 
celle des historiens et dans tant d'autres livres , des 
connaissances de toute nature , une énorme quan« 
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. tiié de faite el de dates , qui ont exigé une exi-* 
si^ce entière d'études et des facultés rares. Dupin 
ne manque pas déjugeaient, seulement son style se 
ressent de l'extrême rapidité du travail. Cet auteur 
est d'une lecture moins fatigante .que don Cellier, 
qui a produit un ouvrage du même genre sur les 
écrivains ecclésiastiques ; mais ce dernier a plus 
d'exactitude. Nous ne savons si nous aurons réussi 
à donner dans ce chapitre une idée du travail de 
l'Église catholique en France au dix^septième siècle; 
nous renvoyons pour les détails, et aussi pour plu-* 
sieurs noms omis p^r nous, à VHisioire eccléms- 
tique. 

Un moutement intellectuel , moindre sans doute, 
mais actif cependant , se manifestait au sein du pro* 
testantisme. Le ministre Xurieu,, né en 1637 , faisait 
pleuvoir sur tous les ennemis du calvinisme des 
Qots de paroles haineuses et emportées ; il eut pour 
adversaires Bossuet , Bayle et Nicole , et ne s'effraya 
pas de ces terribles antagonistes. Tous ses écrits res- 
pirent la même véhémence et s'ei^porteiiit parfois 
jusqu'au délire. Son pamphlet en deux volua^ies, in- 
titillé l'Esprit de M. AmavM , contenait tant .d'invec- 
tives calomnieuses , qu'il révolta tout le monde 
coixtre l'auteur. Jacques Abbadie, ministre calvi- 
niste, né dans le Béarn en 16^4, exerça ses fonc- 
tions en France y en Prusse et en Angleterre , où il 
mourut en 1727. Ses traités de la vérité de la reli- 
gioH, chrétienne, de la Divinifé de Jé^us-Çhrist ^ et de 
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tari de ^ cmMotre toi-même, écrits avec une grande 
énergie et une logique remarquable, obtinrent dans 
beaucoup de parties les éloges sincères des catholi-i 
ques. Un autre ministre calviniste, Jacques Saurin» 
né à Nlmep en 1677,. eut eiv Hollande des succès 
étonnans comme prédicateur ; la piieonièfe fois 
qu'Abbadie Tentendit, il s'écria, dit-on: « Est-ce 
un ange ou un homme qui parle? » Saurin était tolé- 
rant et d'une douce piété , c'est dire qu'il révolta 
contre lui toute la partie passionnée des calvinistes. 
Ses sermons révèlent parfois un orateur d'une bien 
rare éloquence. 

Quant à l'érudition, les protestans , sans rivaliser 
avec les catholiques, ont cependant produit des 
ouvrages remarquables ; la meilleure histoire de 
l'Église qui ait été écrite pour les sectes séparées de 
Rome est peut-être celle de Basnage de Beau val, 
auquel on doit aussi une Histoire des églises réfor- 
mées , une Histoire des Juifs depms Jésus-Chrisi jus- 
qu'au dix-septième siècle, et plusieurs autres ouvrages 
dignes d'intérêt. Basnage est plutôt un érudit qu'un 
écrivain ; son style manque d'art et d'élégance. 

La lutte entre le catholicisme et le protestantisme 
a fait répandre bien du sang dans notre patrie ; 
mais son importance comme débat philosophique a 
toujours été secondaire; la véritable bataille s'est 
livrée entre les catholiques et les philosophes scep- 
tiques, comme Bajle, Voltaire, ou les rêveurs 
déistes et enthousiastes comme Jean -Jacques Rous<> 
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Mao. L'eiprit français a trop de fitacHé et ^avdaes 
pour s'arrêter en chemin ; nos dissidens ne pou- 
vaient manquer de tomber dans Fablme du ckmta 
absolu ou du matérialisme. Peut-être un jour, de 
eette mêlée terrible, terrons-<nous sortir la fériié 
triomphante. 



£V. 



L'hananilé eontinue son trufail au milieu âii 
gang et des pleurs ; la guerre ftconde les èHlons 
avec des cadavres. L'Allemagne est pendant trente 
années un t^rîble cbawp de bafâfito , sur lequel \é 
nom de Gustarte'^'Adolphe brille comme vlti phard 
étineelanl. La gi^ndé querelle religieuse du seizième 
siècle entasse (es tidlmes. En Angleterre, la royauté 
ei le peuple se livrent un combat à mort, qui se 
tei^mine sur l^écbàftitad dé 'Gfaarle» f"'. En France , 
an contraire, le cardinal de Ricbeliêu abat les 
grands f adsâux , châtie le protestantisme , consolidé 
et étend la puissance militaire de notre patrie, fondé 
la monarchie absolue par le génie et la terreur, et 
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fait planer Tinfluence française aur FEurope* 
Louis XIV recueille cet héritage et l'augmente en- 
core par la gloire de ses armes. Condé et Turenne 
triomphent pour lui ; les grands hommes dans la 
guerre, dans la politique , dans les lettres , dans les 
arts , se pressent en foule sous son régne, et lui for- 
ment un cortège admirable que la postérité prendra 
pour une gloire personnelle. L'Italie vit du soutenir 
du siècle de Léon X et gémit dans les fers de l'étran- 
ger; l'Espagne n'a* pas perdii léticore le legs de 
Charles-Quint, l'infanterie espagnole résiste à Condé 
et est célébrée par Bossuet. Dans le Nord , un im- 
mense empire se léte à la voix d'un homme qui a 
parfois la cruauté d'un barbare , mais toujours le 
génie d'un fondateur. 

Au milieu de tout cet ébranlement des peuples, 
rnitQllfge«ce|i|fiiuiine fut grande ie( s^iMime; nous 
ne parlerons ici que des génies duipreinier ordre. 
Hilton éleva la poéiîe anglaise à. la hihit^ur de la 
Geoés^et (des prophètes, taodi«qu6.04ilée démoii- 
trait le mouvement de la terre et/Newton la griairita* 
lion universelle^ Le mécanisme deTuiÛTers, ensei- 
gné par la science, eat mu acte praft>Q4émeQl reli- 
gieux en ce qu'il remplit TAme d'Admiration pour la 
puissance er^kfi. r^l^idim M prov^i^it jamais 
le nom de Dieu s^nSiS'iAcliper respeoM^usemeiii. 
Le siècle de Louis XIV orne autant k4 a^^ales de 
Thumanil^ .4^uç çeui( de, Pérjc}ès^ d'Auguste, de 
l4ou^ i ; et même aucun peuple ne prépienta jamais 
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Une réunion de génies comparable au iDblime con- 
grès qu'offre la France à cette époque. Sans doute 
des esprits aussi élevés et aussi puissans se sont 
rencontrés en Grèce, en Italie, en Angleterre, 
mais jamais en aussi grand nombre à la fois. Mo- 
lière , salué par toutes les nationa comme le plus 
étonnant poète comique qui ait charmé la terre, 
laisse tomber de son âme souffrante des chefs-d'œu- 
vre immortels que le genre humain a adoptés 
comme sa propriété et sa gloire. Corneille surpasse 
la poésie espagnole elle-même par Théroisme de son 
âme et imprime à son théâtre une telle grandeur 
morale, un tel esprit de dévouement patriotique, 
que la vieille Rome revit sur la scène française et 
prépare la nation à ses prodigieuses destinées. Ra- 
cine , génie harmonieux , longuement initié mx 
plus suaves mélodies de la Grèce et de Rome , donne 
à notre langue une douceur inconnue, reproduit la 
séfVérité de Tacite et l'inspiration des prophètes, 
soupire en vers magnifiques les élégantes tendresses 
d'une cour brillante^ qui élevait à la femme, sou* 
veraine un moment , des autels souvent brisés. In- 
génieux apôtre de la raison, La Fontaine, renouve- 
lant la naïve malice gauloise, se fait comme Molière 
une place à part dans le monde entier. Le mathé- 
maticien de la poésie, Despréaux , a presque du gé- 
nie à force de goût et de bon sens. Descartes crée la 
philosophie française en prenant pour base de la 
certitude sa propre pensée; sa puissante inlelligence 
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entraîne tous les grands hooinies de son temps, 
ipascal, rélonnant paviphléiairey lègtieà Tadmira* 
lion des siècles des fragmens sablimes qui font re- 
garder sa mort comme une calamité soeiale. L'ima« 
gination poétique de Mallebrancbe embellit les 
questions philosophiques t et rappelle soutent les 
éloquentes leçons du cap Sunium. La philosophie 
française fut grande au dix-septième siècle , parce 
que la raison de l'homme se fit Tauxiliaire de Diea^ 
parce qu'elle resta dans la vérité révélée en eonser- 
vaut sa liberté et sa force. 

La religion domina eette grande époqne de 
Louis XIY i l'éloquence de la chaire redevint aussi 
splendide qu'aux premiers siècles du cbristîaBisme; 
elle approfondit tous les mystères de la viehumaine^ 
prêcha l'austère morale évangélique à use cour cor-- 
rompue, et laissa tomber çà et là les grandes idées 
politiques qui devaient recevoir du siècle dernier 
leur réalisation. Bossuet éleva l'histoire à une barti- 
teur inconnue jusqu'à lui , cita toutes les nations au 
tribunal de Dieu, et expliqua en style magnifique la 
suite des desseins providentiels sur les destinées de 
Fhumanité. Nul mortel ne sonda plus profonde* 
ment le mystère des passions humaines. Nulle pa- 
role ne rappela aussi vivement celle des livres saints. 
Bossuet fut le plus grand prosateur de son siècle et 
de tous les siècles peut-être. Fénélon laissa tomber 
de son âme des flots de divine tendresse et alarma 
liiouis XIY par ses idées sur les devoirs des princest 
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La proise Êiaçaise était eofia conslitaée} admi- 
rable inairuop^nt dç civjlUaaiiop, aou caractère pria-- 
cipal, la clarté, i^e devait pas tarder â la rendre uni- 
verselle en {Europe. Nos araie9 ont «ans doute exercé 
vne puissance étonnante , mais moins encore que 
celle ih nos écrivains. Leurs livres sont partout ; de 
Saint-Pétersbourg à Naples op les étudie comme des 
ouvrajges «a^^paux , f t c'es^t par»>là que , malgré le 
déploiement de force industrielle et guerrière qui 
se £ait sur la Tamise et sur la Neva, nous sommes 
encore la première nation du inonde. La tête et le 
coeur de rbumaoité sont à Paris; c'est sur ce centre 
brûlant que toutes les nations fixent leurs regards 
inquiets. Nous devons surtout cette puissance et 
cette gloire aux, artistes immortels qui ont façonné 
notre tangue au dix-septième siècle. 

Il se divise en trois époques bien distinctes : la 
pren^ière , voisine encore de la Ligue^ est dominée 
par le terrible cardinal : les écrivains qui ont vécu 
au milieu de ces mœurs rudes et ûères ont conservé 
une allure libre et forte très-caractérisée chez Cor- 
neille , chez Mézeray et même chez Balzac. 

La seconde époque, celle de la Fronde, donna 
naissance à des ouvrages plus légers : la fine et mor- 
dante pointe française est de plus en plus acérée. 
Pascal écrit ses Provinciales j le cardinal de Retz ses 
mémoires , Molière garde quelque chose de Tesprit 
de la Fronde au milieu des richesses si variées de son 
vaste génie. • Tout ce qui a fait la gloire de LouisXI V, 
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dit M. de Barante , ministres, généraux; écritaiiiSi 
tous avaient reçu la naissance et Téducation à une 
époque où son gouvernement n'avait pas encore pris 
son assiette. Leur génie fut pour ainsi dire trempé 
^ans un temps où les flmes avaient plus de ligueur 
et de liberté. Quoi qu'il en soit , celte première gé* 
nération d*hommes une fois épuisée , elle ne se re- 
nouvela pas. L'influence de Louis XIV ne fit rien 
nattre de semblable autour de lui '. » 

La troisième grande époque du dix* septième siècle 
fût le temps de la splendeur de Louis XIV. La libre 
fantaisie de La Fontaine est fille de la Fronde; aussi 
Racine est-il le poète qui représente le mieux la 
cour du grand roi ; l'esprit correct de Boileau sem- 
ble être en harmonie avec le château et le jardin de 
Versailles. Nous n'oublions pas toutefois que Racine 
a donné des preuves d'un génie austère dans Atha" 
lie y dans Briumnicus ei ailleurs, mais par ses élé- 
gantes langueurs il apparaît comme l'interprète 
de ces amours célèbres qui préoccupaient si vive- 
ment cette société brillante. Bossuet, par la majesté 
de sa parole et la sévérité de son enseignement, est 
un symbole admirable de cette phase de pouvoir 
absolu et d'obéissance tremblante. 

En regard de cette domination intellectuelle de la 
France» l'Allemagne, dont la poésie doit briller au 
siècle suivant , commence son travail philosophique. 

* Tobleûu de la littérature française au dix-huitième siècle. 
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Leibnitz y écrit sa Théodicée^ qui jette tant de clarté 
sur cette mystérieuse question de la souffrance hu- 
maine et de la bonté de Dieu. Le juif Spinosa ré- 
pand dans le monde les erreurs gigantesques du pan- 
théisme. En Angleterre, Locke fonde l'école de la 
sensation , dont ses successeurs ont abusé d'une fa- 
çon si étrange. Une science presque nouvelle en 
Europe alors, celle du droit international , eut pour 
interprète un esprit puissant et noble, Hugo Gro- 
lius, né à Delft en 1582; il fut mêlé aux affaires 
publiques de la Hollande ; proscrit à l'époque de 
l'exécution de Barneveldt, il séjourna en France et y 
reçut même une pension de Louis Xm. Il défendit la 
vérité de la religion chrétienne , et son livre inti- 
tulé : Du droit de la paix et de la guerre ( De jure pa- 
cis et belli), changea les relations des gouvernemens 
entre eux. 

Depuis la rupture de l'unité catholique , la doc- 
trine de Tégoïsme prêchée par Machiavel exerçait 
seule de l'empire sur les esprits. Grotius ramena les 
gouvernemens aux idées de justice basées sur la 
nature de l'homme et sur ses devoirs envers ses 
semblables. Ce fut là un bienfait immense. Puffen- 
dorf , dans son Trcàié du droit naturel et des genSj rec- 
tifia et développa les principes de Grotius. Vers le 
même temps, l'économie politique naissait en France. 
Le maréchal Yauban publiait , sous le titre de la 
Dîme royale , un livre tendant à changer la base de 
l'impôt. L'ouvrage est digne d'un grand cœur ému 
Vf. 23 
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des horribles souffrances du peuple; il contient des 
pages que Ton croîrnit écriâtes au dix neuvième 
siècle, lin arrêt du conseil privé le confisqua et le 
mit au pilon : l^avéûglement du pouvoir est souvent 
incroyable. Quelques années auparavant un autre 
ouvrage d'écohomie politique', le Détail de la France , 
par Boisguillebert^ élait passé presque inaperçu ; 
il contenait cependant des observations d*un haut 
intérêt sur les déplorables e^ets de la taille » des 
aides et des douanes provinciales; il répandait de 
vives lumières sur les douleurs des populations en 
face de la splendeur de Versailles. 

Le moment de la politique n'était pas encore ar- 
rivé ; Tapplicatiôn des théories au soulagement des 
niisères du peuple , la reconnaissance publiaue de 
scsMrbits, devait être ta mission du dix-huitième 
siècle. La religion , la poésie et la métaphysique ont 
absorbé l'époque de Louis XIY ; et c'est un splen- 
did.e spectacle que cette France défendant avec une 
éloquence si sublime les doctrines catholiques au 
milieu àe l'envahissement au protestantisme; elle 
fut là comme le bouclier inébranlable sur lequel vin-- 
relit s'émousser tous les traits de la révolte. Elle 
sembla se recueillir comme pour préserver le prin- 
cipe d^aiitorilé contre les attaques fougueuses du 
principe d'indépendance qui se répandait sur l'Eu- 
rope en versant des flots de sang. Sa seule conces- 
sion à l'esprit qui souÛlait sur le monde depuis 
Luther fut la déclaration de 1682. Un siècle plus 
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tard la France, selon la force logique de son intel- 
ligence et l'audace de son caractère, ira bien au deli 
du protestantisme dans la terrible carrière de la ré- 
irolte; mais des symptômes éclatans annoncent déjà 
l'établissement de l'harmonie entre la religion et la 
science, entre le pouvoir et la liberté. 



FIN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 



DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 



LITTÉRATURE DU MIDI DE L'EUROPE. 



in. 



Eut dcf leltrM «a Italie mu dix-huitième tièele. 



On se rappelle l'état de décrépitude dans lequel 
nous avons laissé la littérature italienne au dix- 
septième siècle. Le dix-huiliéme est remarquable 
par une renaissance que nous ne comparerons pas, 
ainsi que Font fait d'sfutres historiens littéraires , 
au grand siècle de Dante et de Pétrarque, ni aq 
siècle brillant de Torquato et d'Arîoste; mais elle 
est cependant très-digne d'occuper une place glo- 
rieuse dans l'histoire des lettres. 

Cette renaissance ne fut pas provoquée par le^ 
institutions ou par de grands hommes d'Étal, pro- 
tecteurs dés arts. L'Italie changes d'^ maîtres ;' elVe 
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passa de la domination espagnole à la domination 
allemande , et dans quelques parties elle reprît des 
princes de la maison d'Espagne ; mais elle ne faisait 
que subir de petits despotes. Aucun élan ne lui fut 
donné; au contraire, on cherchait toujours à en- 
chaîner les intelligences. Nulle carrière n'était ou- 
verte au travail et au talent : la faveur et l'obéis- 
sance muette étaient les seules recommandations; 
les mœurs molles et corrompues n'avaient même 
pas l'excuse de la passion. Ce fut du milieu de cette 
société que sortit tout à coup la régénération litté- 
raire que nous allons esquisser. 

Une seule gloire poétique manquait à l'Italie , un 
théâtre. Sa voisine, l'Espagne, était fière, depuis 
plus d'un siècle, des noms de Lope de Vega et de 
Galderon. L'Angleterre avait produit son poète im- 
mense , et la France venait d'étonner le monde par 
trois écrivains admirables. L'Italie seule restait en 
arriére, et on aurait pu croire que son génie, si 
éclatant dans le poème et dans la poésie lyrique , ne 
comprenait pas le drame , si le dix-huitième siècle 
n'était venu rendre cette supposition impossible. 

Mais^ avant d'entrer dans l'examen du théâtre ita- 
lien, nous ne devons pas oublier un poète lyrique 
très-célèbre dans sa patrie et presque inconnu dans 
le reste de l'Europe : Charles-Innocent Frugoni , 
gentilhomme né à Gènes le 21 novembre 1692. II 
fut élevé chez les jésuites et forcé , dit-on , par sa 
famille, de prendre l'habit religieux. Frugoni vit 
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avec répugnance l'état de décadence dans lequel 
raffectation de Marini et de ses successeurs mainte* 
nait la poésie italienne. Il éludîa les grands hommes 
qui la créèrent au quatorzième siècle , et écrivit des 
sonnets, des canzoni et des pièces lyriques de di- 
vers mètres , qui le placèrent aux yeux de ses con- 
citoyens parmi les premiers poètes du monde. Une 
traduction ne donnerait aucune idée de ce lyrisme, 
qui consiste surtout dans un magnifique langage 
plein d'emportement , de chaleur et d'harmonie. Le 
poète s'élève aux contemplations religieuses les plus 
sublimes. On a dit de lui qu'il s'était inspiré de 
toutes les passions divines et humaines. Le principal 
reproche qu'on lui adresse est d'avoir cherché 
quelquefois à revêtir de poésie les sciences exactes 
et naturelles. Frugoni mourut à soixante-seize ans , 
à Parme , où il dirigeait le spectacle de la cour. 

Ce poète avait été élève de Jean Vincent Gravina, 
jurisconsulte et philosophe , né en 1664 à Rogliano^ 
dans la Galabre. Cet homme célèbre exerça une 
grande influence sur la renaissance des lettres ita« 
Hennés au dix-neuvième siècle. S attira chez lui les 
gens d'étude, et de cette réunion qui s'accrut peu à 
peu naquit à Rome la Société des Arcades, à laquelle 
Gravina donna des lois promulguées le T' juin 1716. 
Son ouvrage sur les origines du droit jouit de la 
plus haute estime. Il écrivit aussi plusieurs œuvres 
de recherches et de philosophie , et des tragédies 
médiocres imitées du théâtre grec. Parmi ses élèves 
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se trouvait un jeune homme né à Rome , dans une 
classe obscure, le 3 janvier 1698; il se nommait 
Trapassi et fut ct^abord destiné à être orfèvre. Gra- 
vina, qui remarqua les rares dispositions de ce jeune 
homme, le prit chez lui , et traduisit en grec son 
nom, dont il fit Metastasio. L'élève de Gravina étu- 
diait les sciences I mais sa passion pour l'imp/ovisa- 
tion poétique ie détournait souvent de Tétude , et à 
quatorze ans Métastasç écrivit une mauvaise tragédie 
intitulée Justin ; toutefois les vers de cette pièce ré- 
vélaient déjà un sentiment très-rare de l'harmonie. 
Gravina emmena le jeune homme à Grotqne , dans 
le royaume de Naples, pour lui ,faire. suivre les le- 
çons de Gregorio Garaprese, qui lui avait enseigné à 
lui-même la philosophie de Platon. A son retour à 
Rome, en i718 , Gravina mourut et laissa par testa- 
ment tout son bien à Métastase. Cet héritage lui 
donna la facilité de se livrer à ses goûts pour la 
poésie. 

Ce poète n'a pas visé aux gloires élevées de la 
littérature : il s'est borné à écrire des libreUi d'opé- 
ras, et la renommée est venue le trouver et l'a classé 
parmi les premiers écrivains de. sa patrie. C'est que 
Métastase es^ doué d'une sensibih'té vraie et souvent 
profonde, d'une facilité prodigieuse et d'un senti- 
ment exquis de la musique de cette belle langue 
italienne , qui n^eut jamais plus de molle élégance et 
de suavité enchanteresse. Le vers de Métastase est 
si harmonieux qù*on se prend( à Técouter avec bon- 
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heur sans lui demander ce qu'il veut dire. Ses pièces 
mythoIogi(|ùes 6ht toute la variété et la pompe qui 
conviennent à Tôpèra; son Olympiade est un modèle 
du genre. Plusieurs scènes offrent cette éloquence 
du coeur qui est un don céleste ; lès personnages, 
comme c'est ordinaire chez ce poète , sont génè- 
rent jusqu'à l'héroïsme ; Métastase rappelle à cet' 
égard les grands dévouements dès pièces espagnoles: 
il imite d'ailleurs sans scrupules ses compatriotes et 
les étrangers. Gùàrini entré autres â été souvent^ 
l'inspirateur de l'auteur d'Olympiade. Cette imita- 
fîôh est surtout visible dans hémophcnij pièce basée 
sûr lés sacrifices humains qui se pratiquaient en 
Thrâce et sur les tendresses âè femme que le poète 
excelle à retracera Dans la Clémence de Titus y il imite 
le grand Corneille, sous le rapport dfu sujet, qui est 
à j^éu près celui de Cinna ; mais il n'ap|proche ja- 
Èiii du nèrr et ^è rhéroïsme au poète français ; il 
rappeïle bien plus Racine ; il a même tracfuit presque 
Iittéi^ÂIemènt certaines parties du beau rôle d'Her- 
mioné. Cést Racine , moins concis , moins fort , 
inôini ](>ur,' mais plus musical encore peut-être, 
tant est délicieuse cette harmonie de la langue ita- 
lienne. Jamais Métastase n'a été pïus heureux sous 
ée faj^port que dans sa petite pièce intitulée : T Isola 
disabitata. Toué ses opéras ont le même caractère , 
une sensibilité qui émeut , une grande vérité dans 
la' passion^ un spectacle brillant et très-varié , un 
style flexible et d'une dôucéiir incompréhensible à 
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tous ceux qui ne connaissent pas ce langage , qu'au- 
cun autre poète peut-ôtre n'a rendu aussi tendre et 
aussi suate; mais cette voix est trop molle pour ex- 
citer la terreur , elle n'a pas dépassé les limites qui 
conviennent aux poésies destinées à être chantées. 
Les Pergolése, les Cimarosa et les autres grands 
compositeurs qui se sont exercés sur les poèmes de 
Métastase » avouaient que ses paroles étaient si mé- 
lodieuses 9 qu'elles les gênaient parfois : ils désespé- 
raient d'égaler cette musique au moyen de la mu- 
sique elle-même. 

Ses canzonettes et ses cantates se distinguent par 
les mômes qualités de style. Quand nous lisons Mé- 
tastasé loin du théâtre et que nous le comparons à 
Shakspeare, àCorneillei à Racine, ces grands maîtres 
delà tragédie moderne, nous trouvons que les intri- 
gues du poète italien sont monotones, et qu'en lisant 
un ou deux de ses opéras nous avons l'idée des vingt* 
huit grandes pièces qu'il a composées ; nous remar- 
quons l'invraisemblance des caractères , et nous pla- 
çons Métastase bien au-dessous des hommes illustres 
que nous venons de citer ; mais quand on le juge 
comme auteur d'opéras et que l'on se rappelle toutes 
les illusions de cette scène lyrique, on se laisse al- 
ler à l'admiration pour ce style si moelleux et si 
doux , pour cette sensibilité si naturelle. 

L'Italie du dix-huitième siècle concentrait ses 
efforts sur le théâtre; la gloire des grands hommes 
du siècle de Louis XIV préoccupait vivement les 



esprits. Les imitateurs se présentèrent en foule. On 
distingua quelque temps Pierre Jacob Martel li , pro- 
fesseur de littérature à Bologne^ et le Florentin 
J.-B. Fagginoli , qui s'efforcèrent d'imiter Corneille 
et Molière, mais roproduidirent la forme de leurs 
drames sans leur génie. La Mérope du marquis Sci^ 
pion Maffei vint tout à coup exciter une adihiration 
que l'Italie éprouve encore aujourd'hui, même 
après les chefs-d'œuvre qu'elle a produits depuis 
cette époque. L'auteur était né à Vérone en 1675. 
Il avait fait de vastes études et ne partageait pas tout 
l'enthousiasme de son siècle pour les tragiques fran- 
çais. Il écrivit une critique de la Rodogune de Cor- 
neille. 

Maffei avait trente-neuf ans lorsqu'il donna Mé^ 
Tcpe; cette tragédie fut jouée à Modène au printemps 
de 17i3. Jamais pareil succès dramatique ne s'était 
vu en Italie • cette pièce eut soixante éditions , et le 
manuscrit autographe est conservé encore aujour- 
d'hui à Modène comme une relique précieuse. On 
retrouve dans la Méràpe de Maffei un mélange de 
la tragédie grecque et de la tragédie française ; Tau- 
leur avait critiqué la pompe de Corneille et de Ra- 
cine : 868 versi sciolii affectent plus de simplicité que 
:eux des tragiques français, mais ils tombent par- 
ois dans le trivial. L'intrigue de cette pièce est trop 
M)nipliquée; plusieurs scènes sont d'un pathétique 
dmirable , elles renferment des mots qui vivent éter- 
lellement dans la mémoire des peuples. Telle est 
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cette réponse de Mérope à iÇurisç, qui lui dit 2 
t Tu sais que le grand roi qui eqtraina contre 
Troie la Grèce en armes , offrit lui-même en AuUde 
sa fille chérie à une mort cruelle, et tu sais que les 
dieux eux-mêmes l'ordonnèrent. » ^ 

Mérope. « Eurise I jamais les dieux a'euaseot 
exigé un tel sacrifice d'une mère. » 

Maffei essaya aussi de composer deux comédies 
qui n'obtinrent pas de succès; sa Uérape fit naître 
une multitude d'imitations sans taleur. L'abjié Pié- 
tro Ghiari , poète attaché à la cour de Hodène, eut 
un instant de vogue qu'il dut à des comédies et à 
des romans aussi ridicules qu'ennuyeux ; maïs le 
véritable créateur de la comédie italienne, Charles 
Goldoni, était né à Yenise en 1707. Il Ait d'abord 
avocat ; on ne sait trop quelle aventure le fit suivre 
pendant quel^ques temps une troupe de comédiens, 
et le goût du théâtre le saisit tellement qu'il aban- 
donna toute autre carrière. Il fit d'abord représenter 
par la troupe à laquelle il était attaché sa comédie 
intilul|ée iaUmna di gcarbo (la Femme de mérite), dont 
les représentations furent une suite de triomphes. 
Gpldoni produisit dès lors up graqid nonâbre de 
pièces (cent cinquante environ). L'abbé Ghiari fat 
baiiçi de la scène ; le comte Gharles Gozzi soutint 
seul, la concurrence par ses drames féeriques , qai 
charmèrent pendant quelques temps l'imagination 
vive des Italiens. Goldôni , blessé dans son amour- 
propre , vint à Par/s et y écrivit en français le Boum 
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bienfaisant, joué en 1771. Il eut une place à la cour 
de France , et quoique sa renommée eût repris plus 
d'éclat que jamais dans sa patrie , il ne voulut point 
y retourner, de poète mourut aveugle en 1792. 

Le triomphe de Goldôni était facile, car les farces 
italiennes connues sous le nom de comédies de l'art 
avaient sans aucun doute usurpé ce titre. Elles of- 
fraient des personnages dignes des trétâux. Goldonî, 
doué d'une imagination très-fêrtire et pleine d'in- 
trigues compliquées', possède une rare finesse d'es- 
prit, une connaissance profonde dès mœurs de sa 
nation et une gaîté souvent charmante. Son dia- 
logue est rempli de vérité et d'animation. * 
Mais ne cherchons pas dans les œuvres de Goldoni 
des caractères fortement dessinés, comme ceux akU 
ceste, du Tartufe et de don Juan; des femmes 
comme Célimène, de déiicieusesjeunes filles comme 
les ingénues de Molière. Le poète italien a surtout 
présenté aux regards des êtres vulgaires dont il a 
saisi les ridicules avec un talent incontestable. Il à 
un inérite rare, ô'est d'avoir ëte en parfaite harmo- 
nie avec son public , de Tavoir servi à souhait, de 
n'avoir pas dépassé les limites de son esprit. Encore 
aujouird''hui' les pièces de Goldoni excitent l'enthou-^ 
siasnié dans toutes les grandes villes italiennes, et 
les critiques de cette contrée le regardent comme 
ayant atteint l'apogée de son art; mais jamais un 
critique anglais ou allemand ne le placera sur la 
ligne de Molière, 
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Nous TavûDS déjà dit, les femmes de Goldoni ne 
sauraient approcher de celles de notre grand co- 
mique} Tamour, pour l'auteur italien , n*est pas ce 
sentiment délicat qui s'attache aux plus intimes 
profondeurs de notre âme» la purifie et l'élève 
comme une religion ; c'est le plus souvent un désir 
du mariage dans le but de s'affranchir du servage 
de la famille, les jeunes filles italiennes étant élevées 
dans un isolement du monde qui les porte à l'im- 
patience et au dégoût de la vie que leur fait une so- 
ciété anormale. Aussi prennent-elles toujours les 
époux qui leur sont présentés par leur père , lors 
même que ces époux disent comme Lilio , dans la 
pièce de Goldoni intitulée Les deux jumeaux de 7e- 
nise : < Gomment ne me plairait-elle pas? quinze 
millè'écus forment toujours une rare beauté, t 

« Dans la plupart des pièces de Goldoni où l'on 
voit des demoiselles, dit M. de Sismondi, leurs sen- 
timens et leur conduite n'ont pas plus de délica- 
tesse : dans la Donna di testa debole (la Femme à tête 
faible) , donna Elvira fait et fait faire par son ami 
des avances imprudentes à don ,Fauslo, l'amant de 
sa belle-sœur ; non qu'elle ait de l'amour pour lui , 
mais parce qu'elle est jalouse de ce que sa belle- 
sœur se remariera avant elle, et elle fait à Pantalon, 
son oncle et le chef de la maison , des reproches 
amers de ce qu'il ne s'occupe pas avec plus d'acti- 
vité du soin de la marier, i 

M. de Sismondi pense que ce ne sont pas là des 
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sentiment à montrer sur le théâtre , et semble eo 
faire un reproche spécial à la société italienne. De 
tel les façons de sentir et d'agir appartiennent néces* 
suirement à toutes les sociétés dans lesquelles les 
nécessités d'argent compriment et refoulent les pen- 
chans les plus naturels. S'il y a un pays où le. ma- 
riage se pratique généralement d'après les vues de 
son divin fondateur, c'est-à-dire en consultant les 
sympathies des caractères et des cœurs, ce n'est 
certainement pas le nôtre. Anssi notre Molière ne 
s'est-il pas gêné pour nous montrer des mariages 
disproportionnés, des femmes jeunes et belles unies 
à des époux ridicules et cherchant des dédommage- 
mens dans des amours illicites. Que l'on soutienne 
que cet enseignement est sans danger, nous avons 
peine à le concevoir. Il apprendra aux femmes à 
tromper leurs maris bien plus qu'il ne dégoûtera 
les pères de marier leurs filles sans consulter leur 
cœur. Hais si l'exemple n'est pas moral, il est puisé 
dans la nature, dans les faits que présente chaque 
jour la société. Goldoni a été moins audacieux que 
Molière ; il nous a peint des jeunes filles épousant le 
premier imbécile venu, pourvu qu'il fût un mari; 
il nous en a présenté d'autres s'échappant avec 
leurs amans, déguisées en écoliers ou en jeunes mi- 
litaires, et courant les aventures les plus étranges; 
mais ces relations, si communes en Italie sous le 
nom de sigisbéisme, ces cavalieri serventi qui ont fait 
tant de bruit dans le monde , n'apparaissent presque 
VI. »3 
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pas dtns la conii^die de Goldoni. L'auteur aursit-il 
oroint d'éloigner Timmense majorité de son public, 
OQ ta force de Thabilude l'a-t-elle empêché d'aper- 
eevoir ce scandale des mœurs italiennes? Lorsque 
Goldoni introduit un de ces hommes sur le théâtre, 
c'est toujours pour lui donner un rôle insignifiant et 
qui ne rappelle en rien sa véritable situation. En 
retranchant de ses pièces la peinture des passions 
tendres qui troublent le mariage, Goldoni a peut* 
être évité de donner des leçons immorales, mais il 
s'est privé d'un moyen d'intérêt très*vif. Il est vrai 
que cette habitude était tellement passée dans les 
coutumes de l'Italie et des grandes villes de plusieurs 
autres nattons au dix-huitième siècle, que les maris 
B6 s'en troublaient guère, et que dès lors celte 
sofirce de drame devenait peu regrettable. N'est-ee 
pas le comble de la corruption d'arriver à considé^ 
?er Tadultère comme une chose si habituelle que 
les marîs eux<Hném«s ne le rdmarqoent pas ou du 
moins ne Irouvjent pas que cela vaille la \mme de se 
fâcher? 

Les caractères d'hommes tracés par Goldoni ne 
nous semblent pqs beaucoup plus profonds que ceux 
des femmes; il peint les superficies. Des fanfarons , 
des peltrpns, des vaniteux, des jaloux , exdtent le 
rira des speetateurs ; mais presque toujours ils res- 
setniblent plus à des caricatures qu'à des liorames; 
le poète arrive souvent à f effet par la voie la plus 
f|€ile , par TexagératiQu. 



mi^fiiiiTiÊicfi siàcLE. 965 

Goldopi w vise jamais à ridaai ; en cela il diffèn 
^sçeniiellemefit de Méiastasai il saisit la natqre hu* 
main'a par son côté vulgaîve; s'il dous inMlre on 
acte généreux , il a soin d'y mèlep l'égoisaie, et ex^ 
cite le rire parce que nous avons une certaine jaie 
orgueilleuse à voir nos semblables s'abaisser. Jamais 
le poète comique de l'Italie n'a visé au pathétiqiM^) 
il l'a remplacé, dans une pièe^ assez inifoeseattle in^ 
titulée l'Inconnue, par une suite de péripéties qoi se^ 
pressent et s'embroiailleat à la manière espagnole. 
Enfin , pour terminer» nous d^rone que Goldoat «st 
un grand po^le eomique pour l'Italie, et iei^ eomflse 
toujours, nous reconnaîtrons que les nations sont, 
relativement à elles-mêmes, infaillibles dans le |ti- 
geaa^nt qu'elles portent de leurs poètes; mais jamafs^ 
les Francis , les Anglais et 1^ Allemands ne plaee* 
ront cet écrivain auprès de Molière. 

Le travail littéraire de l'Italie continua à se cou- 

cenl^rer sur le théâtre pendant la seconde mortié du 

dix-fauitime siècle. Les succès de Goideni avaient 

tué l^s comédies de l'art; les Pantalons, les BrigheHa, 

les Arlequins, tous ces acteurs qui avaient fait sf 

long'iemps les délices du peuple, langufesaieni dans 

l'abandon , lorsque le comte Charles Gozzi , sMn- 

surgeant contre la domination littéraire exercée par 

les écrivains français et se rappelant le goût de ses 

compatriotes pour le merveilleiix et ta bouffonnerie^ 

écrivit pour la compagnie Sacchi, troupe d'impto-* 

\jsa leurs délaissée depuis long- temps, /sa pièce in* 
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titulée tes Trois oranges. Nous ne voyons pas trop 
quelle place doH tenir dans VHistoire des lettres une 
pièce dont la scène se passe dans le royaume et à la 
cour du roi de carreau, etdont les costumes sontexac- 
tement copiés sur ceux des cartes à jouer. D'autant 
plus que le comte Gozzi n'écrivit qu'un canevas, 
abandonnant très-souvent le dialogue à l'improvisa- 
tion de ses acteurs. Quoi qu'il en soit , cette folie 
mêlée de féeries eut un succès énorme , et l'auteur 
fit jouer sur le théâtre d&,Yenise une foule de contes 
de fées , sous les titres de la Femme serpent , de Zo- 
b&dey du Monstre bleu, de l'Oiseau vert, du Roi des 
génies^ etc., pièces qui ont été reçues également 
avec enthousiasme en Allemagne. Arbergati, qui 
reçut en 1774 le prix fondé par le duc de Parme 
pour la meilleure pièce de théâtre » le vénitien Avil- 
loni, Sografi, Guaizetti de Naples, et d'autres en- 
core, alimentèrent les théâtres d'Italie par des imi- 
tations heureuses des drames français , qui repro- 
duisirent parfois la verve de Beaumarchais et les 
hardiesses de Diderot. On retrouvait aussi dans les 
pièces italiennes les noms que les romans anglais de 
Fielding et de Ricbardson avaient mis à la mode ; 
mais les mœurs étaient le plus souvent tellement 
étranges que l'on pouvait les attribuer à tous les 
pays, ou plutôt à aucun. 

De ces fantaisies puériles aux tragédies d'Alfieri 
il y a bien loin sans doute ; mais Tordre chronolo- 
gique nous conduit à parler de ce poète austère, qui 
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occupe une place à part dans l'histoire des lettres 
italiennes. Yittorio Alfieri est né à Asti , en Piémont, 
le 17 avril 1749^ d'une famille riche et noble. Il nous 
a laissé lui-même sur sa vie des détails pleins d*in- 
térét , dans des mémoires qui ont été traduits en 
français il y a quelques années. Peu d'hommes ont 
eu un caractère plus emporté et plus âpre. La rébel- 
lion semble être Tétat normal de cette âme. A l'uni- 
versité de Turin, il se révolte contre ses maîtres et 
contre les poètes qu'il n'entend pas. Il lit Plutarque 
et pousse, dit-il, des cris de rage en songeant qu'il 
est né en Piémont, et dans un temps où l'on ne 
peut ni faire ni écrire de grandes choses. Le besoin 
de mouvement l'entraîne et il parcourt Tltalie, 
plutôt comme un postillon que comme un homme. 
A peine arrivé dans chaque ville , il éprouve le be- 
soin de la fuir. Milan, Florence et Rome n'excitent 
que son dédain. Il a des yeux et il ne voit pas. L' An- 
gleterre et la Hollande lui plaisent parce qu'elles 
sont libres. Alfieri est avant tout un homme du dix- 
buitième siècle, il est passionné pour les institutions 
libérales. En passant à Berlin ( car il parcourt in* 
cessamment l'Europe , depuis le nord de la Suède 
jusqu'à Naples), il est présenté à Frédéricll quel'on 
a nommé le Grand , titre trop prodigué aux des- 
tructeurs d'hommes. Le poète, en remarquant les 
regards du roi , se félicite de n'être pas né son es- 
clave. A Vienne, il refuse d'être présenté à Métattase 
parce qu'il Ta vu faire un çalut obséquiçu?^ à l'im-' 
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pérttriM« Partout i dans sa vie, nous retrouvons 
cette passion un peu farouche pour l'indépendance, 
passion puisée dans son âme et dans la lecture 
Ûù Plutârque. Alfieri porte dans t'omour l'emporte- 
inenk habituel de son caractère , témoin ce duel à 
Londres avee un mari offensé, et sa manière de se 
conduire durant tout le cours de ses relations avec 
4seUe femme qui lui avait donné un palefrenier pour 
rival» 

Après plusieurs années d^extrevagances et de nou* 
telles courses i travers TEurope, Alfieri se senlit 
tout à coup dévoré de la passion de la gloire poéti- 
que, et, le 16 juin 1775 , il fit jouer sur le théâtre 
de Turin sa tragédie de Qéopdtre , qu'il a trouvée 
depuis avec raison une œuvre irès-médiocre. 

Dès lora il déploya un courage héroïque : on le 
vit renoncer à toutes ses habitudes , aller se cacher 
dans les montagnes qui séparent le Piémont du 
Dauphiné, rejeter toute lecture française, et étu- 
dier avec une constance admirable cette belle lan- 
gue toscane qu'il connaissait à peine. Cette imagi- 
nation si brûlunte fut vaincue, et Alfieri apprit la 
grammaire comme un écolier de douze ans! Il lut 
aans cesse le Tasse, Arioste , Dante et Pétrarque, 
ces quatre grands maîtres de la poésie italienne; il 
parcourut la Mémpe de Maiïei , dont le style ne le 
satisfit pas encore entièrement , et admira les versi 
hMU de Gesarôtti dans sa traduction d'Ossian. Pour 
aequérir ane scleneo plus complète de la tangua 
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italienne , Alfieri alla de nouveau en Tosoane i k 
Pise, à Florence, et de là à Sienne i parlant aveo 
les aavans et les professeurs que renfermaient cet 
villeà , leur lisant ses vers, s'en dégoûtante la leo« 
ture, et se remettant à versifier de nouveau la même 
tragédie, Plusiours de ses pièces ont ainsi étééoritea 
deux et même trois fois en vers , et l'avaient été en 
prose primilivemQnt. 

Ce fut à cette époque qu'il connut la comteiM 
Albany ; elle exerça sur toute sa vie une noble et 
belle influence. C'est la seule femme qui nous sem* 
ble avoir inspiré à Alfieri un sentiment élevéi Obligé 
de la quitter parce que ses assiduités nuisaient à la 
réputation de la comtesse, le poète recommence ees 
voyages, passe par la France, et sent son horreur 
pour Paris s'accroître encore pendant ce nouveau 
séjour. Il appelle la langue de Racine un jargon na- 
sal , tout ce qu'il y a de moins toscan au monde. De 
Paris , Alficri se rend ii Londres » où , saisi de nou^ 
veau par sa passion équestre , il achète quatorze 
magnifiques chevaux qu'il traîne après lui jusqu'à 
Rome. Sa description du passage des Alpes avec son 
escadron est une sorte de parodie des passages d'An- 
nibal et de Bonaparte, Enfin lacomtesflie Albany va 
se lixor dans une belle campagne près de Golmar, et 
Alfieri savoure pendant plusieurs mots la société de 
cette femme distinguée; après quelques nouveltee 
absences, fis vont tous deux habiter Paris) le poète 
y realetrois ans occupé à failPe imprimer seifœovrM* 



360 HISTOIRE DES LCtlHES. 

Cet ardent ennemi de la tyrannie assfste aux pre- 
mières scènes de notre révolution, en 1789 ; mais 
il ne semble pas apercevoir sa grandeur et n'est 
frappé que de ses côtés odieux ou ridicules. Voici 
ce que Ton trouve dans sa vie, à Tannée 1790: 
« Aussi,, profondément affligé de voir cette sainte et 
sublime cause de la liberté sans cesse trahie de la 
sorte , défigurée et compromise pgr ces demi-philo- 
sopbes, indigné de ne voir se produire chaque jour 
que des demi-lurtières et des moitiés de crinâes, et, 
en somme, rien d'entier que l'impéritie de tous; 
épouvanté enfin de voir la prédominance mitîtaire 
et l'insolente licence des avocats stupidement don- 
nées pour base à la liberté, je n'ai plus qu'un désir, 
c'est de pouvoir sortir pour toujours de cet hôpital 
fétide y où s'agitent pêle-mêle les misérables et les 
fous. » 

Malgré cette haine, Alfieri fut retenu à Paris long- 
temps; iLs'en échappa quelques jours après le 10 
août, épouvanté des excès du peuple. Il fit encore 
plusieurs voyages et se fixa enfin à Florence, au- 
près de la comtesse d'Albany; là il se mit, à qua- 
rante-sept ans , à étudier la langue grecque avec 
cette ardeur prodigieuse qui le caractérisait. En- 
chanté de ses succès dans cette étude , il eut la bi- 
zarre fantaisie de créer un ordre , sous le titre d'Or- 
4re d'Homère j et de s'en déclarer chevalier. 

Cet homme étrange, mais qui sut mêler à ses 
^c»ri» une graqdepr incontestable , mourut à F|q^ 
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rence le 8 octobre 1803. Il est enterré dans l'église 
de SantorCroce^ auprès de Michel-Ange. 

Lorsque Alfieri fit paraître ses quatre premières 
tragédies, Philippe^ Polynice, Antigone et Virginie, 
toute l'Italie fut émue : ces pièces étaient de véri- 
tables créations en dehors de tout ce que Ton con* 
naissait jusqu'alors. Le poète , frappé de la mol- 
lesse de Métastase et des autres poètes dramatiques 
italiens, s'était eiTorcé de rendre son style sévère et 
ferme ; il arriva jusqu'à la dureté. Son système de 
composition était en harmonie avec son langage. La 
tragédie française , si simple quand on la compare 
au drame de Shakspeare, avait encore été simplifiée 
par lui ; il blâmait vivement les confidens de Racine 
et de Yoltaire , et il les remplaçait par de longs mo- 
nologues qui sont aussi peu naturels que la con- 
fiance sans bornes accordée par les rois et les princes 
aux complaisans auditeurs des tragiques français. 
Philippe II, ce tyran plein de haine, est un héros 
tragique bien en rapport avec les idées du poète, 
qui maudissait la tyrannie et se plaisait à la faire 
détester. L'amour de don Carlos , fils du despote 
espagnol, pour la reine Isabelle, femme de Phi- 
lippe II, qui l'avait d'abord destinée à son fils, jette 
un intérêt touchant sur les deux victimes du roi. La 
terreur et la pitié sont constamment excitées, et, sauf 
quelques complications fâcheuses dans le troisième 
et le quatrième acte , la tragédie est conduite avec 
3rt, çt l'am^iété sç soutient jusqu'au dénoûmçnt. 
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Toutefois nous dirons que si Alfieri avait eu un gé- 
nie assez complet pour peindre Philippe II avec Ta* 
prêté qui le caractérise et donner k Isabelle le lan- 
gage mélodieux et tendre de ce Métastase que lé 
nouveau poète méprisait tant , ce contraste eût pro* 
duît un drame bien plus touchant et bien plus poé« 
tique. 

La concision d'AIfleri donne à quelques scènes 
une valeur très-grande. Ainsi , après avoir interrogé 
son fils et sa femme , qui tous deui ont trahi malgré 
eux le sentiment qui les anime, il dit à Gomes, au* 
quel il avait ordonné de les surveiller : 

« As-tu entendu? 

GoMEz. J'ai entendu. 

Philippe. As*tu vu? 

GoiiEz. J'ai vu. 

Philippe. rage! ainsi donc mon soupçon..* 

GoMEz. Est changé en certitude. 

Philippe. El Philippe n'est pas vengé! 

GoMEz. Pense. 

Philippe , interrompant. J'ai tout pensé. Suis- 
moi. 9 

Cette petite scène, bien jouée, doit ftiire frémir; 
la mort des deux amans, restés vertueux au milieu 
de cette cour, est écrite dans chaque syllabe. 

Ces mots : 

« Vdisti?— Vdii. — Vedesil? — lovidi, i 
jetaient tord Byron dans l'enthousiasme. 

Alfieri ne connaissait pas les Grecs, s'il faut 
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croire ce qu'il dit dans ses mémoires; et pourquoi 
ne le pas croire? H a imilé son Polynîce des Frères 
ennemis de Racine, ou du moins on peut penser 
qu'il leur doit l'idée de cette pièce ; dans VAntigone, 
il luttait avec un des plus admirables chefs-d'œuvre 
de Sophocle. Qu'il l'ait connu ou non , nous ne pou- 
vons Oublier cette merveilleuse harmonie des vers 
grecs; et, pour lutter avec cette poésie, la belle 
langue italienne aurait eu besoin de toute sa mélo- 
die. Ce n'était pas le cas de l'en dépouiller et de 
viser à la rudesse. Toutefois il faut i;econnattre que 
la marche de cette tragédie est simple et belle , que 
le poète a su répandre sur ce sujet une majesté 
sombre qui platt encore après la lecture du cher- 
d'œuvre grec, et que le rôle d'Antigone est élo- 
quemment écrit ^ 

Virginie est un sujet tragique admirable. Ce père 
blessé dans son amour et qui poignarde sa fille pour 
l'arracher aux désirs ignobles d'un décemvir tout- 
puissant , ce peuple de Rome qui assiste à ce drame 
terrible et crie vengeance lorsqu'il a vu tomber la 
victime » c'est là une source d'émotions prorondes. 
Nulle part, d'ailleurs, Alûeri n'a été plus audacieux 
dans l'explosion de ses sentimens politiques. Vlrgi- 
nius vient de prononcer le mot de patrie, i Tais-toi, 
lui répond Icilius, quel nom oses-tu proférer? Y 
a-t^il une patrie là où un seul commande et où tous 

* Voir sur TAntigoiie de Sophoole notre second volame* 
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obéissent? La patrie , Tbonneur, la liberté , nos pé- 
nates, nos fils , ces noms, si doux autrefois, sonnent 
mal dans notre bouche esclave, tant que respire 
encore celui-là seul qui nous a tout ravi. Aujour- 
d'hui la mort, la violence, la rapine, la honte, 
sont de légers malheurs ; le plus grand de nos maux 
est la terreur qui abat tous les courages. Les ci- 
toyens n'osent plus non-seulement se parler , mais 
se regarder en face. Le soupçon et la défiance sont 
tels que le frère a peur du frère, le père du fils. On 
achète les hommes vils , on intimide les bons ; les 
braves sont assassinés, et tous sont avilis : voilà ce 
que sont devenus ces superbes citoyens de Rome , 
autrefois la terreur, aujourd'hui la honte de TI- 
talie. 9 

Tout ce dialogue est digne de Corneille : la der- 
nière scène de la tragédie est, par l'effet drama- 
tique, une des plus belles que nous connaissions. 
Ce Virginius , entendant le décemvir prononcer le 
jugement qui lui arrache sa fille comme esclave , et 
demandant la faveur de l'embrasser une dernière 
fois , cette jeune Virginie tombant assassinée par 
son père dans cet embrassement, et ce peuple criant : 
Meure Appius! Appio, Appio muoja! forment un 
spectacle saisissant et terrible. 

Alfieri n'a pas tiré de la présence du peuple ro- 
main les effets qu'il aurait pu facilement en obtenir; 
il ne lui met dans la bouche que quelques paroles 
insigoifiiinteSf Si le poète piémontaîs aidait plus 
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connu les litlérartures étrangères , il aurait pu ap« 
prendre de Shakspeare comment on fait parler cette 
foule mobile et redoutable qui se pressait sur le fo- 
rum , agitée par ses passions brûlantes contre les 
tyrans. Le Coriolan du poète anglais est admirable 
sous ce rapport. 

Ainsi que nous l'avons dit , ces quatre premières 
pièces d'Aliieri eurent un grand retentissement; 
elles soulevèrent toute la critique italienne; on pour-^ 
rait presque dire qu'elles la créèrent , car jusqu'à^ 
lors elle languissait faute d^alimens. Les écrivains 
n'osaient point parler de l'art dramatique , parce^ 
qu'il avait chez les autres peuples un éclat qui éclip- 
sait les poètes italiens. Alfieri fut salué comme le 
créateur du théâtre tragique dans sa patrie; les 
pensées élevées , les sentimjsns fiers et nobles que 
contenaient ces quatre pièces, électrisèrenl tous 
les hommes à idées généreuses qui gémissaient du 
joug imposé à l'Italie par un despotisme sans gloire. 
Le poète grandit au milieu du bruit qui se faisaiti 
autour de son nom; il étudia l'opinion publique efi 
modifia ses autres tragédies, dont la plus grande- 
partie avait été composée en même temps que ses 
quatres premières pièces. 

La seconde publication d*Alfieri contenait Aga- 
memnon, Oreste, Rosemonde, Octaoie, Timoléon. et 
Mérope. Le grand défaut des pièces de ce poète est 
la naonotonie , non-seulement du style , mais du 
plan. Ainsi que nous l'avons déjà dit plusieurs fois^i 
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il nous eH impossible d'analyser les piéeei do 
théâtre rooderne , car il faudrait écrire une Mile de 
voliimea que personne n'aurait le tempe de lire dans 
ce sicclo. Au reste, Tanatyse des oeutres drama- 
tiques est un mauvais moyen de faire connaître on 
poète , parce qu'elle est tellement ennuyeuse qu'il 
est difficile de la suivre* M* Sismondi a quelquefois 
empLo^yé oette méthode i et nous avouons n'avoir 
pmais pu y prendre le moindre intérêt ^ C'est donc 
le système de composition de chaque poète et son 
style qu'il faut étudier et tâcher de faire coib« 
prendre au lecteur. 

Alûeri se propose ordinairement la peinture d'un 
fait ou d'une passion; chez lui, point d'épisodes « 
rien qui puisse distraire du sujet principal. Le poète 
co4irt à son but. Quand on a étudié une de ses tra- 
gédies , on peut se faire une idée de toutes les autres. 
Alfieri est eu cela bien différent de Shakspeare, 
dont la fécondité inépuisable produit continueUe- 
meot de magniûques variétés. 

La fureur, dans les pièces de ce poète , dans Àga-^ 
memnan et surtout dans Oresie et dans Roêemofuée, 



* Noui dirons en passant on mot rar la manie réeUement 
abftonle des journalistes, qui analysent chaque tragédie^ cha- 
que drauie, et même chaque yaude ville, après la première 
n^présentalion. Cefa est très-inutile et très-ennuyeuz pour 
le lecteur, qui , au reste , prend le plut souvent le parti de 
ne pas Mê% le ftoîUeloar 
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devient monolone parco qu elle ragil sans etêêo i 
Tauldur avait peur dea grâcea de la muse italienne \ 
il n'a pas aaaas conipria toute la puiaaanoe des con* 
trasles. La moHease de Guartni et de Métastase eût 
fait un merveilleux eiïet^ mêlée à la sévérité de aon 
langage. AUieri est énergique ^ emporté, passionné; 
il veut être tendre quelquefois , mais son vers ne se 
prête pas à peindre les sentimens doux et rêveurs, 
il ne s'assouplit pas : la pensée s'amollit , mais le 
mot reste dur« L'Italie a raiaon d'être iiére de oe 
poète tragique , ear il n'y a pas une de ses pièces 
qui ne renferme quelques scènes éloquentes; il a 
d'ailleurs une âme élevée qui vise toujours aux su** 
blioiitéa et les atteint quelquefois; il est entin de la 
race tiéroiqua des grands écrivains; mais nous n^ 
saurions le placer sur la même ligne que les maîtres 
illuairea de l'art tragique* Les Grecs ont une puia* 
iiaoû6 poétique tellement supérieure, que toute com^ 
paraison est impassible; Sbakspeareest si imn^eose, 
qu'il faut bien aussi le laisser à part ; Corneille est 
bien plus profond, bien plus naïvement grand et 
d'une éloquence de poésie tout autre ; Hacine estd'un 
langage si admirable et d'une telle tendresse d'âme 
qui n'exclut pas la force, que nous ne saurions en- 
core |ilaoer le poète de Philippe li auprès de ce beau 
génie. Reste Voltaire, intérieur tians doute à ces 
géane de la scène; mais quelle variété, quelle faci- 
lilé élonoantel Nous le préférons encore à Aliieri, 
que nous n'admettrions qu'après les Illustrée élevée 
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d6 Sbak«peare , Schiller et Goethe , quoique ce der« 
nier nous Bemble souvent contestable comme poète 
dramatique; mais il faut songer à ce qu'il est ea 
Allemagne sous le rapport du style. 

La pièce d'Alfieri dont le succès paratt le plus 
constant à la scène est le Soûl. Il y a dans cette 
œuvre de grandes images, des tableaux magnifiques^ 
une poésie qui rappelle l'inspiration biblique. 
Alfieri semble sentir ici les harmonies de l'homme 
et du paysage, sentiment qui lui manque presque 
toujours, et surtout dans Mirra^ cette malheureuse 
jeune fille mourant d'un amour criminel qu'elle ne 
peut avouer. Le poète aurait pu tirer de magnifiques 
effets du climat enchanteur au milieu duquel il a 
placé ce drame. La poésie de la nature, l'influence 
du paysage sur l'homme, donnent un charme iaûni 
aux tragiques grecs et à Sbakspeare ; nous le re- 
trouvons dans le drame indien de Sacountala; i( 
manque presque entièrement aux tragiques fran- 
çais et à Alfieri. 

Ce poète ne s'est pas borné à écrire des tragédies; 
ses Livres sur le f rince et les Lettres sur la tyrannie 
révèlent, comme ses [pièces de théâtre, une âme 
lière et noble, un caractère ardent et un beau talent 
d'écrivain. Alfieri a imité le style de Machiavel, 
mais il l'a imité en maître. Son poème de l'Étrurie 
vengée est un essai qui a peu de valeur; ses odes sur 
Ja liberté de l'Amérique , ses nombreux sonnets, ses 
poésies de toutes les formes, sa tramélogédie à'Abel^ 
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ses comédies et sa tragédie posthume sur le sujet 
d'Euripide, Alcestej n*ont 'rien ajouté à sa gloire. 
Ses satires, écrites d'un style dur et obscur, ont 
produit cependant quelque effet en Italie; mais, 
après ses tragédies , ses Mémoires sont sans con- 
tredit ce qu'il a produit de plus intéressant ; c'est 
là que nous avons puisé les quelques détails que 
nous donnons sur la vie du célèbre poète piémon- 
tais. 

Parmi ses imitateurs on cite Vincenzio Monti de 
Ferrare, né au dix-huitième siècle, et qui a été 
notre contemporain. Sa tragédie ^Aristodème offre 
un caractère héroïque en proie au remords et une 
belle peinture de l'âme humaine. Son autre pièce, 
Galeotto Manfredi, tirée des annales italiennes au 
quinzième siècle, a des scènes énergiques; mais les 
sujets du moyen âge sont peu en harmonie avec 
l'action simple et l'absence de toute couleur locale 
mises à la mode par Alfieri. C'est Shakspeare qu'il 
fallait imiter ici. 

Le nom de Monti Jouit encore aujourd'hui en Ita- 
lie d'une grande célébrité ; ce poète a un^e force d'i* 
magination incontestable; son langage nerveux ré- 
vèle de belles études sur le Dante. Son poème de la 
BasvilUma est écrit en tercets modelés sur ceux 
de la Divine comédie. 

Le héros de ce poème est Hugues Basville, cet 
envoyé français massacré par le peuple de Rome 
au commencement de la révolution , parce qu'on 

YI. U 



l'«ccns«it c|0 fpipealf)|r qpi» révolu cpotr^ 1^ pdpe. 
I^p poétp a et) l'ifi^ a^set é(rang« d« supposer qae 
Pi§u fi' inftig^ pomqM) pfirgatoirf) 4 l'pmbre 4(1 Bas- 
yill^ de parcourir ia f raocp popr ^Sfjatpf 4 |QWi les 
nml^ieiir^ de f^ payfi, ^^xqu^ls le pa^ei^^ a cQqtri- 
|)né par 9e« jd^ réirolatjflniuijfies. Vf <IPge coo|)att 
9a^viilf; à tr^Y^rs tofites nos proit|qpi^ , f;( le po^ie a 
g|iif)}i i'pcc^iop jdp peinflfe pne (bH)^ dfi {M^Qf^ hor- 
ribles ou douloureuses. Ce poème de Monti et celui 
ivu'il PDl>l|a 9\^^ fM ^ la glQifQ ^Ç Napoléon, sous le 
titre de ^ofde 4/f Iq ForêtrNçtre, se recomq^pdent 
pir d<j \i^\\^ dfpcrjption#, par de^ y^r^pleiqs de 
Kigneuri m^is ils respirent les passions i^pbéinères 
^ aveuglftf qui naissent prévue toujonrtl d^ ^^ 
P9IQ4Q8 cf)p^n|)por^jps. 

Apri^ Mppti, lespp^tesles plus connus qqi opt salvi 
l« »ys|^(ngflr^f°s^t>quçd'AI4eri sont 4)e^D<il<r9 P^poli 
4e Bolfy(ifÇ « et J^n-^aptis^ IficQ^ioi ^i^ Florence, 
qui jigit^ 1^8 Gjcpcf ayte^c ^pnhfiur. Çotpme qn \% ipît, 
la véritable gloire des lettres italienoo^ ^n dii(-bui- 
tfipfp fl^lf; pppsjstp di)p9 ^ tbéAtr^- P^^te époque 
9-A 'M qif'ipiitiifçice danf ^es ai)tr,es partff^ ^ b 
UUér^turç. A.ii)si |^ poéo)^ de ^qqrtjfûo, 4h ^ 
p^p ForiiPgH?rr^ , né ep i674, n'^st qq'uf^ |oii- 
JAljpn 4e l'^rios^. I^'ai^l^ur, se irouyapt i^ ^ cjiin- 
pagne avec des gens qui parlaient <1« fiota^fi^ev^ 
%yfec ^UtPHsia^ine iQt f'^tpppj^ien^ du ifiaya^ qu'an 
lÂiItt: si yast^ ayai^ cpûté , jepr lit observer q|i«$ la 
gr4<^ 4^ rÂr|p{(te dey^i^ faire penser qM-U aii«it 



iftvn ee poàpe en m jouMit. (.si ^îvqqsMon »'ft«îflM« 
et Forii^guerra pirin qu'il écrirait ^^na viegu 
quatre b^ures m 'ch«qt. entier d'un fioèoie 4abi^l4 
P)$me genre. Le lepdenwn ^ le ohaiit fût lu ftar la 
wetété, éiQnnée deoelte vivaeité^ d«ice talent qu'elia 
ne aeupconnait paa; elle eegagea le peéte là cùDii-r 
Buer, et ee long peèif^e fat éerit oomme une imppo* 
visalien. De l'élan , une ÎBaagination râante et pleine 
de $aiUie&9 un esprit trèa-éléganl , une poéûe .étinti 
eelante , Baai^ souvent anasi une verufimtion làehe 
et If aillante, un style négligé que la beauté natu*^ 
relie de la langue italienne peut seule fiiire pardon- 
ner, tels aoaul les défauts et lea qoaMté^ de cepoème^ 
qui a eu le sort de toutes le3 imitations : il n'a pM 
fraqchi les frontières de sa patrie , et ne peut ooou«» 
fKte qu'un ^ani^ secondaire dans Phistoiredela lii^ 
lérature. 

Le mauveoient philpsopliique ^ui eotnitiiafi ta 

France et l'Europe au dix^lmftièine siôde^ est dm 

reienlisseinent en Italâe. Le Vénitien Fpaoçois A)g«i* 

Foiti , né &à i7i2, était l^mi de Yoltaire et de FVé^ 

dérie II, qui le noauna ekevalier de Tordre du MÀ^ 

rite, lui donna le titue deeoait&, et le fit son obani^ 

beilan. il écrivit sur les arta, sur quelques parties 

de ikistoire romaine ei sur la philosopAiie de ÎMEh 

caries; mais son livre le plus «onnu est MnPftwto^ 

nicmisme pour Ie9 dames. Âlgarotti fil sous ce rapport 

pour l'ItaUece que Voltaire avait fait peur la Firainee; 

setilement l'écrivain italien y mit plus de frivole, 
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élégance , et, il faut le dire avec peine, son livre 
n'en fut que plus populaire. Un peu plus Urd le 
jésuite Bettinelli, de Mantoue, écrivit plusieurs 
ouvrages de critique dans lesquels il combattait , 
avec une passion injuste, la renommée de Dante et 
de Pétrarque. Beccaria et Filangieri secondaient par 
leurs études de droit et de législation les tendances 
les plus belles du dix-huitième siècle en prêchant 
aux gouvernemens l'humanité et la tolérance, et 
Charles Denina retraçait, sans un grand mérite 
d'écrivain , les révolutions d'Italie et d'Allemagne. 

Nous arrivons à la fin de notre voyage à travers 
les diverses époques italiennes. Des hommes dont 
nous allons dire quelques mots, plusieurs vivent 
encore ou sont morts depuis peu d'années : le jour 
de l'histoire n'est pas venu pour eux. Quand nous 
ne serons plus dans ce monde, quelque autre écri- 
vain continuera cette œuvre ; on la refera sans doute 
AU point de vue du siècle qui nous succédera. Nous 
voulons seulement indiquer les noms qui portent 
dans ce temps le lourd fardeau de la renommée lit- 
téraire de riialie. Melchior Cesarotti, mort il y a 
quelques années , a traduit Homère, et ce travail 
occupe au delà des Alpes la place honorable des tra- 
ductions de Pope en Anglej^re. La traduction 
d'Ossian, du même poète, eut encore plus de reten- 
tissement. Les fables de Pignotti et de Fabbé Ber- 
tola rappellent les meilleurs modèles , comme les 
poésies de Savioli , de Rossi , de Labindo et de Jo- 
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Parioi font songer à Anacréon. Ces poètes ne 

semblept pas inspirés par la même société que le 

chevalier Hippolyte Pindemonti de Vérone, dont le* 

poésies sont empreintes d'une mélancolie peu ordi-: 

naire aux poètes des climats heureux qu'un soleil ar« 

dent féconde. Voici un fragment de son poème sur 

les quatre parties du jour. On croirait lire Words* 

worth : . . , 

< Oh ! puissé-je aussi doucement descendre en 

silence dans le sein ténébreux de la fosse et termin 

nér sans secousse ce voyage humain si laborieux et 

cependant si cherl Mais le jour qui se retire reyien- 

dra tandis que ces ossemens ne se relèveront pas de 

leur repos; je ne reverrai plus la prairie, ni ses pron 

ductions gracieuses et variées, ni le doux adieu du 

soleil. 

f Peut-être, un jour, vers ces aimables colline* 
quelque ami portera ses pas, me demandera, moi ou 
ma demeure , et on ne lui montrera que cette pierre 
sans nom, sous ce chêne vert, auquel je reviens 
souvent pour reposer mon corps errant et fatigué , 
tantôt pensif ou immobile comme : un roc , tantôt 
élevant mes poétiques chants vers le Ciel. 
. t Cette même ombre me protégera mort, cett^ 
ombre qui m'était si douce pendant que je vivais. 
Et l'herbe, la consolation de mes regards, croîtra 
alors sur ma tète. » 

. Un frère de Pindemonti a écrit une tragédie d'ilr « 
tninius , pleine de pensées npblsf^ et gr^n^es* Bondi 
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« Jêflfl'^Biiptftte Oasti soAtdlet poèlei très^spiritaèhi: 
M pnsmfar l'a prmVé psf ton poème sur ht Conf^éna^ 
Itêkeiij^^r uns fôuto de pièces détachées; le second 
a produit «ne œaVre célèbre , l^f iliiimaïc^ parUBUê* 
G'CM vne poésie' liéroioO''tx)nilqye 9 tiiié sorte desa^* 
fire de nos préjugés politiques; il filit du chien an 
dén(iàg<(gtte^ Un eristokl'ate de Toere « etc^ Toutes 
ces plaisanteries finissent par fatiguer ; il eût falla^ 
pou^ IM filtre supporter long^^temps , une perfMtton 
d« style étrangère su Jtalenfc de Casti. 
• Le père Oneflrio MeUzoni, de Ferrarci rameBa la 
pO^iiie italienne ai l'inspiration èfathollque. Les poé- 
nies de ee retfgieux sont empreintes d'une Tériiable 
éloquence*, il s «ne grande riebesse d'images et sait 
par M ¥èrV« tajdunir des sujets traités tant de toil 
avec génie. L'école catholique compte plusieurs 
beau* Aornë dans l'Italie eoittetnpwaine : le cèmte 
Jlieltifld^e lkatt20ni s écrit plusieuM tragédies dans 
kisqtiellèfc il a imité Shskspeare^ Sfec qnelqde li^ 
iUfdité sMs donté, itiais cependant avec un talent 
iitKimiiéitfcblè. Sesp(yé9ies lyriques offrent de grandes 
et pUf'es beauté* ; son roman , k^ t'Utncés, n'a pas l« 
puissante Ikntbidie dé Wslter Soett^ mars il sedl- 
Mingue paf un «si^ talent d'observation et pa^ une 
idée moi^ale qui a toute )a sublimité qne l'on puise 
dàilsie ehHstianisinei Silvio Péllfoo, élégant autem^ 
de quelques tragédies jouées aveS sdccès, est arrivé 
i tkïlè «élébfiié értohtté danif l6 monde entier par la 
pnbHëatièit deSeëprtétmé, Hwë dans lequel it s'est 
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montré admirable de résignation et de grandeur 
morale. 

Et maintenant prenons congé de cette belle con- 
trée que nous aimons de toute notre âme. Qu'eût* 
elle produit si ses institutions avaient été plus 
propres à développer son intelligence? De quelle 
admiration ne reste-t*on pas saisi en songeant à tous 
les chefs-d'œuvre qu'elle a enfantés depuis le siècle 
antique qui entendit Pythagore enseigner ses doc- 
trines sur les rivages de Naples et de la Galabre; en 
se rappelant que la même terre vit les merveilles 
d'Auguste, la grande création de la poésie dan- 
tesque au moyen âge, et l'époque glorieuse de 
Léon X ! Italie , ton poète a eu raison de te nommer 
la mère des grands hommes ; ton génie est fécond 
et brillant comme ton soleil , parfois sombre et san- 
glant comme les feux nocturnes de ton Vésuve. 
Dieu protège ta gloire I 



xvn. 



Oe la Hifératare «ipagiiole av. dix-lmitième tiè«l«« 



Nous avons vu la gloire littéraire de l'Espagne 
s'éclipser dans le siècle précédent , à mesure que sa 
puissance politique s'effaçait ; nous allons assister 
de nouveau à cette décadence, tandis que la France 
continue le développement magnifique de son intel- 
ligence, et que l'Allemagne arrive enfin à une épo* 
que littéraire digne des grands siècles. La nation 
espagnole semble reprendre quelque énergie pen* 
dant la guerre de la succession, mais cette énergie 
ne ressuscite pas ses poètes. 

Philippe Y, prince peu éclairé , d'un caractère 
sombre et silencieux » eut cependant la fantaisie de 
fonder une académie vouée à l'étàde de l'histoire ; 
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les travaux de cette société mirent en lumière les 
antiquités espagnoles. Une autre académie occupée 
de l'étude de la langue se forma en même temps, 
et composa un dictionnaire qui fait honneur à l'éru- 
dition et à la raison de les auteurs. 
Toute l'Europe était encore éblouie au dix-huitième 
siècle de Téclat prodigieux que menaient de jeter les 
lettres françaises sous Louis XIV. Notre langue de- 
venait peu à peu la langue universelle , notre litté- 
rature ètcitâlt t'iiâmiriltion là plul «Ite, ël fBfyagoe 
partagea bientôt l'enthousiasme général. Un parti 
français s'y organisa et se mit par réaction à mépri- 
ser Lope de Vega et Galderon, en même temps qu'il 
exaltait le théâtre français, si harmonieusement com- 
biné , et écrit d'un style si pur et si élégant. Toute- 
fois le peuple soutint ses écrivains nationaux et laissa 
aui lettrés (eiir iâttii^ation , dé ftériHettdntpsé la 
fepfé»entâtIOfl âes imitstious fNmçaises. Petidaét la 
première moitié dtf dii-buitièmé stècle ëù M^nt 
donc guère paraître knt les tbêâirés de l'fispa^ que 
d^épiêie^relîgiétiêes^ d'uhë cdmprositiôti tré^êàtn* 
vagantèi et qui éxcftaiétit plutè< le SCQAdalétehes 
les ét^aitj^rs qd'èlles ttér portaient tes Ëspalinote I 
là piété H k la téfttl: Cela Art seidti ; et le tûr Char^ 
les 111 défendit, eii 1765 , de )t>ttèr les wméâiei Hh 
ligieuses et les auios sacrtthttnudei: 

Un dejf plue reddutableS adversaires de l'attcieilne 
poésie eflr(Âgboltf et surtout de t'éëote de Gongéra ; 
«t dotiséttuerirméiit le ehef du pai^tl HiféMitre fras- 
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^Aii, fut IgHkzitf de Luzan, tilènib^e dëë àcédétiitëè 
de lëUguë, d'tilètoirè et de ^ëlAtufH, feoHiiëillèi» 
d'État et inibiëtrë dta cômdiërcb. Arlstoté ; Héhiee 
et Dékpfëaut ftii^eiit «es atiteuM Td^oris. Sa fàiflèuilè 
pdéU((U0j iibpfiinéë i Saragbsise ëh 1787,* ëit Scfîte 
avee lotite Id j atteste d'esprit d'Uti FràhçdJi do èii- 
Éët>tHfitiès}êëlë et Ait aç^deillië atéë deê tth d'ëfl- 
thOutfifléiiie par tdùS lès Eipsu^blé db (>^rti dldl^ 
slqéè. Il; de Sisnldhdi à dit JudifeiébsefMëiit d« ëH 
ïiité t < LèS priiléipës de Lniiii Stir 1» |>désie) ëtfft- 
sidérée oditiftié ah délasSëtheùt ntllë et Iii8tt>ttotir; 
plutôt tjaé coniitiie tin bësèih de VàthB et l'éiëHiiëë 
d'tinë dët t>liM ntfbleS fôéUltéS de aoti'd ôl^é, sent 
tmt Hw tiotts avoffls vu répéter ddttd toutëS ItM 
pOétlc|ttèii i jusiiu'dti tëtlopè dÀ quelques AUeriiëndir 
ofit i>egafdé Vatt d'uli ^!ht de vue pttii «le^é ,< et 
ont sdbstitiié ft là ttfédrie da philosophe pérfpatétl-» 
cièff tiHe hhalyse de résjirit hdttiain et de l'imagihà* 
tioti pldè faigéAteose et plul f^HlIe. » 

Louîs-loseph Telàsqnez vint eb ai^ MU piHi 
fthh^H et à Ltfian , pat* sott lîvré intUdlé i Origine 
de la poéiie eèpegtiote, piiblié eit 4754. A la rtiéimè» 
épO(\né lès théâtres de Madrid représèntèfëtit d» 
^ftles et froided inlitsftlons dés pièces fnrbçafisès } 
I/iizàh loi- même traduîéit fine pièce in Lacfaèusséé« 

An idilieù dé celle décadence , là sëtifé éîbqueiiMl 
qdèies ihsfitutiéiAs politiques de l'Espagne lèi pt»' 
missent de développer, l'étoquâbcè de lé chaire,* «9 
pèitmi étaa Yétnéi d» étyl» UtUM éa OoagoW / et 
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devenait presque inintelligible. Les abas farent si 
étranges qa*un homme graire et très-spirituel, un 
jésuite, le père de l'Isla, crut quMl était temps de 
frapper de ridicule tous ces moines prêcheurs, à peu 
près comme Cervantes, lorsqu'il imagina de châtier 
les mauvais poètes qui reproduisaient depuis si long- 
temps leurs absurdes récits chevaleresques. Le 
père de Tlsla écrivit donc son livre réellement ex- 
traordinaire, intitulé Vie de frère Gerundio de Com- 
parai, par don Francisco Lobon de Salazar , pseu- 
donyme sous lequel le père de Tlsla essaya vaine- 
ment de se cacher aux regards de ses compatriotes. 

La Vie du frère Ge^undio est un roman de 
mœurs , dirigé contre Les moines et les professeurs 
de l'Espagne du dix-huitième siècle. L'auteur les 
met en scène avec un esprit très-mordant. Ses pein- 
tures sont naturelles, ses sarcasmes violons, les ca- 
ractères dessinés avec une vigueur rare. La corryp- 
tion de l'éloquence de la chaire donne lieu à une 
satire très-légitime. Tout le livre est un tableau 
plein de relief des abus et des ridicules de la vie de 
certains ecclésiastiques , et de la société espagnole 
qui gravitait autour d'eux. Le père de l'isla, tout 
en frappant ainsi les moines et le clergé espagnol de 
son temps , n'en était pas moins profondément at- 
taché à l'Église et au dogme catholiques, pour les- 
quels il professait la foi la plus ardente. Son spirituel 
roman lui attira de nombreux ennemis. 

Yers 1760 l'Espagne commença à $e dégoûter de 
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l'imitation française et à revenir au culte de ses 
poètes des seizième et dix-septième siècles. Vincent 
Garcias de la Huerta , membre de T Académie espa* 
gnole et bibliothécaire du roi , connu par des son- 
nets, des romans et des pastorales dans le goût des 
yieux poètes espagnols , fit paraître sa tragédie de 
Bachel^ dans laquelle il voulait s'affranchir de tout 
ce qu'il trouvait de conventionnel dans les pièces 
françaises, et conserver Télan et la couleur des pièces 
espagnoles. L'accueil enthousiaste fait à celte œuvre 
indique la passion qui entraînait de nouveau les 
Espagnols vers tout ce qui leur rappelait Lope de 
Yega^etCalderon, car Racket^ quoique l'ouvrage d'un 
homme distingué , n'était pas une création de génie. 
Plusieurs écrivains venus à la fio du dix-huitième 
siècle, tels que les deux Moratin, don Luciano 
Francisco Gomella, etdonRamon delà Gruzycano^ 
ont acquis une certaine célébrité sur les théâtres 
de l'Espagne ; mais ils ne peuvent être considérés 
que comme des imitateurs des poètes français ^ et 
quelquefois de l'ancien théâtre espagnol. 

La littérature de l'Espagne ne se releva pas mal- 
gré les fables ingénieuses de Thomas Iriarte , qui 
imita La Fontaine avec bonheur^ et les poésies de 
Juan Melendez Yaldès, qui marcha sur les traces 
d'Horace et deTibulle, et que le critique allemand 
Boutterwek appelle le poète des Grâces. 

Arrivé au terme de notre voyage littéraire en 
Espagne , nous aimons à reporter nos regards vers 
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le p^é 0| à qQus rappeler \t^ ^l^^ffiM^ 9^Wt^ <MK 
jUtéf ^tur^ de p$ p^y 9. N»!!^ n'offre un c^r^iciéra |>|q^ 
i part , plq$ rqrtenent peryonq^U ^ p^èma n«liQi 
qal du Ct4 fut écrit de ^op^e ^eqre , «( r^re m) 
parfmn antique qui fc\Jt pep«cr à Hqrpère , quoiqu'il 
ne «ente pas TimiiiiUQq du ^ieuv poète àfi 1^ Troade. 
;^Q poèn^e dn Cî4 ^ lei ron^ane^ çppQuei apM )( 
(i(re de wmmçer4)i jouirent de Tfidinif^Mon uni- 
ver^eile en Eqrope; lepf mâle «lo^plicit^ platt ^ ((iw 
M peuples. L'iDÛuence arab^ ne s' j feit paa (a^çere 
leplir, ft voilà ce qui marque profondément le csi? 
raciére de cette poésie primitive, quand oq la com* 
pare aux œuvres espfignples 4es. siècles pi\is 90- 
dernes. 

L/flspagoe p'ei^( se« chaula de trombadouva qu'an 
q^iQziè<ne siècle; le gçfii pastoral se mêla Vfeç l'ttu- 
ipeur chevaleresque et pr^iiduwt des idjlles écrites 
d'un style fleuri et très:or«é. Qn remarque ces 
peintures tranquilles d^ bmnheur cbampè^treav mir 
^eu des combats du règne de CbarlesrQuinfc; e'è-; 
tait pour la nation entraînée dans let campi^ une 
pfl)ssion qui aviit tout le Çibarme du «èv»» le regret 
mèlancoliqfie d'un bonlieur impossible. 

I^es. Ar^biea cofiipik^em puissamment à enrîehii 
la poésie, espagnole» et vinrent lui doyAuet le lent 
g^e qq'eUe revêtit ver^ la An du quinzième si^e. 
La prise de Ovenade par. Eerdinand et IsaheUe, en 
convertissant a^u christianisme la puissante Icibu 
des Abeiicèrages et i^cj^etant suc le aoi afrio^ la 



tribi^ rivale des Z^gris , fit naître ^qe foule de. rçi; 
mances emor^iptes d'uqe passion ^jj^^ûlante et du Ijr 
risine orientaj • et cq lyrisnii^ se retrouve (jésornpaif 
dans toute 1^ suit^. de la poésie espsj^qQlçi , |^o((iflé^ 
par l'inspiration savante de$ Ualjçns, introj]|iiife e^ 
Espagnç par Garçilaso pt BQSpan. 

Majs la grande g|o.ire eurpp^^nifç d^s lettre» qspa.: 
gpoles est ce vaste tableau de Isi vie .h^p(lail)e quç 
Ceryaptes a nomvkéDanQuichçUe. ^ous fi(isops epro: 
))éennf et pou^s devrions dirç ^^iyerselle, parc^ qu^ 
tous le^ n^^pl^? ont paf lagé \ei f^êqp^ einthousi^s^e 
pour ce chef-d'œuvre $i comique et si triste tout 2| 
la fois, taK)di^ qu^, (ei. t^^éâtre espagnol CjSt eacq^ 
robjjet ^€) res^trjiçti^^qs ci de ^itiquçis stfjsez çévère^ 
chez plusieurs nations. Don Quichotte est un chef- 
d'œuvre d'esprit et de poésie; plein d'une gatté dé- 
licieuse, il est au fond d'une puissante mélancolie; 
car quoi de plus douloureux que l'imagination la 
plus noble et le cœur le plus dévoué sans cesse 
broyés par le noiatérialisme de Sancho Pança? 

Ce théâtre espagnol , qui a excité tant d'admira- 
tion et de blâme, offre des parties magnifiques ; mais 
il ne sera jamais entièrement accepté qu'en Espa- 
gne. Il est avant tout national , chevaleresque et ca- 
tholique, il reflète le moyen âge avec un relief rare; 
son allure est vive et ardente comme le peuple an- 
dalou. Sa véritable grandeur est dans le christia- 
nisme; Shakspeare laisse le désespoir dans l'âme, 
Galderon nous élève toujours vers le ciel , et nous 
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enseigne que Ténigine de la vie humaine, si tour- 
mentée et si douloureuse, n*a de solution que dans 
la vie céleste. C'est une idée bien plus haute que 
celle du poète anglais, c'est le but le plus sublime 
que l'art puisse atteindre. 

Ainsi, la littérature espagnole a plusieurs carac- 
tères lirès-profonds qu'il ne faut jamais perdre de 
vue en l'étudiant; elle est nationale, catholique, 
chevaleresque, et souvent orientale dans sa forme. 
Les Maures étaient venus trouver la nation la plus 
occidentale de TEurope pour lui inoculer le lyrisme 
de l'Asie. L'Espagne est de toutes les nations méri- 
dionales celle qui a le moins reçu de la Grèce, cette 
harmonieuse inspiratrice -des peuples modernes. 
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